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ARRÊT 

DE LA COUR 

DE PARLEMENT; 

Qiii condamne un Imprime ayant pour 
'titre , Emile , ou de TEducation , 
par J. J. RoulTeau*, imprimé à la 
Haye — M. dcc. lxij. à être la^ 
ccré ^ brillé par ï Exécuteur de ta 
Haute • JuJHce, 

Extrait bes Registres 
DU Parlement. 

Du 9 Juin 1752. 

E jour , les gens du Roi* font ea« 
très, & jyi®. Orner- Joly de* Fieuïy^ 
Avocat dudit Seigneur Roi , portant la 
parole , ont dit ; 

Qu’ils déféroient à la Cour un Inu 
prime en quatre volumes in-otlavo , 
intitulé ; Emile , ou de I Education , 
par J. J RouJJeau , Citoyen de Ce- 
neve , dit imprimé à la Houe eti 
M. DCC. LXII. 

Suppl, de h Çolleç. Tome IL A 
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2 A-RRET de la Cour 

Que cci ouvrage ne paroit compofé 
que dans la vue de ramener tout à la 
religion naturelle , & que l’Auteur s’oc- 
cupe dans le plan de l’éducation qu’il 
prétend donner à fon Eleve, à déve- 
lopper ce fyftême criminel. 

Qu’il ne prétend inftruire cet Eleve 
que d’après la nature qui eft fon uni- 
que guide , pour. former en lui l’homme 
moral ; qu’il regarde toutes les reli- 
-gions comme çg^^^uient bonnes & 
comme pouvant toutes avoir leurs rai- 
fons dans le climat, dans le gouverne- 
pient , dans le génie du peuple , ou dans 
quelqu’autre çaufe locale , qui rend 
l’une préférable à l’autre , félon les 
tems & les lieux. 

Qu’il borne l’homme aux connoif- 
fances que l’inftinâ: porte à chercher 
flatte les paflions comme les princU 
paux inftrumens de notre conferva- 
tion , avance qu’on peut être fauve fans 
croire en Dieu , parce qu’il admet une 
ignorance invincible de la Divinité 
qui peut exeufer l’homme ; que feloa 
les principes , la feule raifon eft juge 
dans le choix d’une religion , laiflant à 
fa difpofition la nature du culte que 
l’homme doit rendre à l’Etre fuprême 
que cet Auteur croit honorer, eo par^ 
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lônt avec impiété du culte extérieur 
qu’il a établi dans la religion , ou que 
TEglife a prefcrit fous la direétion de 
rEfprit Saint qui la gouverne. 

Que conféquemment à ce fyftéme , 
de n’admettre que la religion natureU 
le, quelle qu’elle foit chez les diffc- 
rens peuples , il ofe eflayer de détruire 
la vérité de l’Ecriture Sainte & des 
Prophéties , la certitude des miracles 
énoncés dans les Livres Saints , l’in- 
faillibilité de la révélation J l’autorité 
de l’Eglife ; & que ramenant tout à 
Gctte religion naturelle , dans laquelle 
il n’admet qu’un culte & des loix arbi- 
- traires , il entreprend de juftifiec non*, 
feulement toutes les religions , préten- 
dant qu’on s’y fauve indiftinétement , 
mais même l’infidélité & la réfiftance 
de tout homme à qui l’on voudroit 
prouver la divinité de Jéfus-Chrift & 
î’exiftence de la religion chrétienne , 
qui feule a Dieu pour auteur , & à l’é- 
gard de laquelle il porte le blafphême 
jufquesà la donner pour ridicule, pour 
contradiétoire , & à infpirer une indifw 
ference facrilege pour fes myfteres & 
pour fes dogmes qu’il voudroit pouvoir 
anéantir. 

' Que tels font les principes impies & 

A Z 
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4 ArretdelaCour 

dét^ftables que fe propofe d’établir 
dan-s fon ouvrage cet Ecrivain qui fou» 
met la religion à l’examen de la rai- 
fon , qui n établit qu’une foi purement 
humaine , & qui n’admet de vérités & 
de dogmes en matière de religion « 
qu’autant qu’il plaît à l’efprit livré à 
fès propres lumières , ou plutôt à fes 
egaremens , de les recevoir ou de les 
rejetter. 

Qu’à ces impiétés il ajoute des dé- 
tails indéçens , des explications qui 
hleffent la b^aleartce « la pudeur , 
des propofitions qui tendent à donner 
un caraétere feux & odieux à l’autorité 
fbuveralne , à détruire le principe de, 
Eobéiflance qui lui eft due, & affoi- 
blîr le refped & l’amour des peuples 
pour leuî^ Rois. 

Qu’ils croyerrt que ces traits fufE- 
fent pour donner à ta Cour une idée 
de Touvrage qu’ils lui dénoncent; que 
les maximes qui y font répandu'es for- 
ment par leur réunion un fyftéme chi- 
mérique , apflfi impraticable dans foti 
exécution , qw’abfurde & condamna/- 
He dans fon projet. Que feraient 
d’ailleurs des feijets élevés dans de pa<- 
reilles maximes , firion des hommes 
préoccupés du fcepticifaie & de la ta* 
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UE PARLtMEîîT, Ç 

iéraiîce , abandonnés à leurs pallions , ' 
livrés aux plaifirs des fens , concentrés 
en eux -mêmes par l’amour- propre , 
^ui ne connoîtroient d’autre voix que 
celle de la nature , & qui au noble 
defir de la folide gloire , fubfti tu e- 
ïoientla pernicieufe manie de la fingu- 
larîté ? Quelles réglés pour les mœurs ! 
■Quels hommes pour la religion & 
pour l’Etat , que des enfans élevés 
dans des principes qui font également 
i-Oireur au chrétien & au citoyen ! 

Que l’Auteur de ce livre n’ayanfc 
point ’Otairrt de £e nommer lui- même , 
Jie fauroit être trop promptement 
pourfuivi; qu’il eft important, puit 
qu’iï s’cft fait cormoitre, que la juf- 
lice fe mette à portée de foire un 
exemple , 'tant fur l’Auteur que fur 
ceux qu’on pourra découvrir avoir con- 
couru , foit à l’impreflion , foit à la 
diftribution d’un pareil ouvrée, digne 
comme eux de toute fa fqyérité. 

^ Que c’eft l’objet des conclurions par 
écrit qu’ils laifTent à la Cour avec un 
exemplaire du livre ; & fe font les 
Gens du Roi retirés. 

Eux retirés : 

Vu le livre en quatre tomes r/r-S?. 

A 5 
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intitulé: Emile ^ ou de T Education] 
par J. J. Roujfeau , Citoyen de Ge- 
nève. Sanabilibus ægrotamus malis 
ipfaque nos in reélum nahira genitos, 
fi emendari velimus , juvat. Senec. de 
Ira , Lib. XI. cap. XITI. tom. i , 2 , î 
& 4. A la Hayely chez Jean Néaulme^ 
Libî'aire , avec Privilège de Nos Sei- 
gneurs les Etats de HoÜonde 8 f fVeJi^ , ^ 
frife. Conclurions du Procureur- Gé^ . 
néral du Roi ; ouï le rapport de Me» 

' Pierre-Franqois Lenoir , Confeiller ; la 
matière mife en délibération : 

La COUR ordonne que ledit livre 
imprimé fera lacéré & brûlé en la 
Cour du Palais , au pied du grand ef- 
calier d’icelui , par l’Exécuteur de la 
Haute- Juftice ; enjoint à tous ceux qui 
en ont des Exemplaires de les appor- 
ter au Greffe de la Cour , pour y être 
fupprimés ; fait très- exprefles inhibi- 
tions & défenfes à tous Libraires d’im- 
primer , vendre & débiter ledit livre, 

& à tous colporteurs , diftributeurs 
ou autres de le colporter ou diftrL 
buer , à peine d’être pourfuivis extra- 
ordinairement , & punis fuivant la ri- 
gueur des ordonnances. Ordonne qu’à 
a Requête du Procureur-Général du 
R.oi , il fera informé par . devant "le 
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Confeiller - Rapporteur , pour les té- 
moins qui fe trouveront à Paris , & 
par -devant les Lieutenants- Criminels 
des Bailliages & Sénéchauflees du Ref- 
fort , pour les témoins qui feroient 
hors de ladite ville , contre les Au- 
teurs , Imprimeurs ou Diftributeurs 
dudit livre ; pour , les informations 
faites , rapportées & communiquées 
au Procureur-Général du Roi , être pat 
lui requis & par la Cour ordonné ce 
•qu’il appartiendra ; & cependant or- 
donne que le nommé J. J. Rouffeau » 
dénommé au frontifpice dudit livre, 
fera pris & appréhendé au corps , & 
amené ès priions de la Conciergerie 
du Palais , pour être ouï & interroge 
par -devant ledit Confeiller - Rappor- 
teur , fur les faits dudit livre j» & ré- 
pondre aux conclurions que le Procu- 
reur - Général entend prendre contre 
lui ; & où ledit J. J. Rouffeau ne pour- 
roit être pris & appréhendé , après 
perquifition faite de fa perfonne, affi- 
gné à quinzaine , fes biens faifis & 
annotés , & à iceux Commiffaires éta- 
blis , jufqu’à ce qu’il ait obéi fuivant 
l’Ordonnance ; & à cet effet ordonne 
qu’un exemplaire dudit livre fera dé- 
pofé au Greffe de la Cour , pour 1er- 

'A4 
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s Arrêt de la Coür,&c, 

vîr à rinftrudion du Procès. Ordonne 
en outre que je préfcot Arrêt fera im- 
primé , publié & affiché par-tout où 
befoin fera. Fait en Parlement , le 9 
Juin mil fept cent foixante-deux. 

Signé, DÛFRANC. 

Et le Vendredi ii Juin 1762 , ledit 
Ecrit mentionné cî.dejfu 5 a été lacéré 
8^ brûlé au pied du grand Efcalier du 
Falais , par r Exécuteur de la Haute-- 
jujiiee , en prejence de moi Etienne 
'Dagobert ^abeau , tiin des trois 
principaux Commis pour la Grand*- 
Chambre , ajfijié de deux HuiJJîers dt 
Ja Cour, 

Signé , YSABEAU. 


A PARIS , chez P. G. SIMON, Imprimeur du Par- 
lement , tue de la Harpe , à l’Hercule. I7<£. 
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MANDEMENT 

DE Monseigneur 

- L’ARCHEVÊQUE 

D^E PARIS, 

.Portant jûondamnation d'un Livre 
qui a pour titre : Emile ou de 
l’Educadon , par J. J. Roufleau , 
Citoyen de Geneve, A Amjlerdani , 
chez Jean Néaulme , Libraire , i7'63. 





% 

Hristophe de Beaumont, 


par la Miféricwrde Divine , & par la 
grâce du Saint Siégé ApoRolique , Ar. 
chevéque de Paris , Duc de Saint Cloud, 
Pair de Fcanoe , Conunandeur de l’Or- 
dre du Saint-Efprit , Provifeur de Sor- 
bonne , &c. A tous les Fiddes de no- 
tre Dioccfe : Salut et Bénédic- 


.TION. 

I. Saint Paul a prédit , mes 
' TRÈS-CHERS Freres, qu’il viendroit 
des jours périlleux où il p aiiroit des 
^ens amateurs d'eux -mêmes , fiers , 
Jliperhes , bîqfphémateurs , impies , 
oalomniatturs ^ enfiés éC orgueil , g/rio- 
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teiirsdes voluptés plutôt que de Dieu 7 
des hommes d'un efprit corrompu ^ 
pervertis dans la Foi (a). Et dans quels 
tQms malheureux cette prédiélion s’eft- 
elle accomplie plus à la lettre que 
dans les nôtres ! L’incrédulité , enhar- 
die par toutes les paffions , fe préfente 
fous toutes les formes , afin de fe pro- 
portionner , en quelque forte , à tous 
les âges , à tous les cafaéieres , à tous 
les Etats. Tantôt , pour s’infinuer dans 
des efprits qu’elle trouve déjà eriforce~ 
' lés par la bagatelle (b) , elle emprunte 
un ftyle léger , agréable & frivole : de- 
là tant de romans également obfcenes 
& impies , dont le but eft d’amufer 
l’imagination , pour féduire l’efprit & 
corrompre le cœur. Tantôt , aifeélant 
un air de profondeur & de fublimité 
dans fes vues , elle feint de remonter 
aux premiers principes de nos connoif- 
fances , & prétend s’en autorifer , pour 
fecouer un joug qui , félon elle , dés- 


(ay In novifliiDîs diebus inftabunt temppra 
periculofa; erunt homines feipros amantes... 
clati , fuperbi , blafphemi... fcelelli... crimi- 
patores . . tumidi & voluptatum amatores nja- 
gis quam Del . . . homines corrupti mente & 
reprobi circa fidem. ». Tim. C. 3 . v. l. 4 . 8 . 

( t) Fafcinatio nBgacitatis obfciirat bona., 
ÿ4i>. C. 4* Vf I2U ' 
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honore l’humanité , la Divinité meme. 
Tantôt elle déclame en furieufe contre 
le 7.ele de la Religion , & prêche la to- 
lérance univerfelle avec emportement. 
Tantôt enfin , réuniffant tous ces di- 
vers langages , elle mêle le férieux à 
Tenjoueraent , des maximes pures à 
des obfcénités , de grandes vérités à 
de grandes erreurs , la foi au blafphê- 
me ; elle entreprend , en un mot , 
d’accorder lés lumières avec les ténè- 
bres, Jéfus-Chrilt avec Bélial. Et tel 
eflr fpécialement , M. T. C. F. l’objet 
qu’on paroît s’être propofé dans ua 
ouvrage récent , qui a pour titre : 
EMILE ou DE l’Education. Du 
Tein de l’erreur il s’eft élevé un homme 
plein du langage de la philofophie*; 
efprit doué d’une multitude de con- 
noiffances qui ne Font pas éclairé , & 
qui ont répandu des ténèbres dans les 
autres cfprits : caraêle're livré aux pa- 
radoxes d’opinions^ & de conduite ; 
alliant la fimplicité des mœurs avec le 
fafte des penfées *, le zele des maximes 
antiques avec la fureur d’établir des 
nouveautés , l’obfcurité de la retraite 
avec le defir d’être connu de tout le 
monde* : on l’a vu invectiver contre 
•les fciences qu’il cultivoit ; préconilèr 

A 6 
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l’excellence de l’Evangile , dont il dé- 
truifoit les dogmes ; peindre la beauté 
des vertus qu’il éteignoit dans l’ame 
de fes Ledeurs. H s’eft fait le précep- 
teur du genre-humain pour le trom- 
per , le moniteur public pour égarer 
tout le monde , l’oracle du fiecle pour 
achever de le perdre. Dans un ouvrage 
fur l’inégalité des conditions , il avoit 
abailTé l’homme jurqu’au rang des bê- 
tes ; dans une autre produdion plus 
récente , il avoit infmué le poifon de 
la volupté en paroiflant le profcrire : 
dans celui-ci , il s’empare des premiers 
momens de l’homme , afin d’établir 
l’empire de l’irréligion. 

II. Quelle entreprife , M. T. C. F. ! 
L’éducation de la jeuneffe eft un des 
objets les plus importans de la folii-“ 
citudc & du zélé des Pafteurs. Nous 
favons que , pour réformer le monde , 
autant que le permettent la foiblelfie 
& la corruption de notre nature , il 
fuffiroit d’obferver fous la diredion 
& l’impreffiom de la grâce les premiers 
layons de la raifon humaine, de les 
faifir avec foin & de les diriger vers 
la route qui conduit à la vérité. Par 
là ces cfprits, encore exempts *de pré- 
jugés , feroient pour toojou» en gard« 
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M A N D E M E X ’J’* I) 
tontre l’erreur ; ces cœurs , encore 
exempts de grandes paflîons., pren- 
droient les impreflions de toutes les 
vertus. Mais à qui oonvienuii mieux 
quia nous & à nos coopérateurs dans . 
le faint Miniftere , de veiller ainfi fut 
les premiers momens de la jeunefle 
chrétienne *, de lui diftribuer le lait 
fpiritucl de la Religion , afin qiCil 
croijje pour le Jalut (c) ^ de préparer 
de bonne heure , par de falutaires 
levons , des' adorateurs fmceres au 
vrai Dieu 5 des Tujets fkielles au Sou* 
verain , des hommes dignes d’étre la 
reflburce & rorneraent de la Patrie ? 

III. Or , M. T. C. F. , l’Auteur d’JE- 
MILE propofe un plan d’éducation qui^ 
loin de s’accorder avec le Chriftianif- 
me , n’eft pas même propre à forn^^t 
. des citoyens , ni des hommes. Sous le 
vain prétexte de rendre l'hoinrae à lui- 
xnéme, & de faire de fon Eleve l’Rleve 
de la nature, il met en principe une 
-alïertion démentie, non* feulement par 
la Religion , mais encore par l’expé- 
rience de tous les peuples & de tous 


[c] Sicut ihodô genitî infantes , rationabile 
fine dolo lac -coacu{>ircH6 i Ut iU VO » 

. £^uteiA. i, iit. (.a# 
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les tems. Pqfons ^ dit-il, pour maxU 
me incontejiable , que les premiers 
mouvcmens de la nature Jont toujours 
droits : il n'y a point de perverjlté ori- 
ginelle dans le cœur humain. A ce kn- 
gage on ne reconnoît point la dcrdtrine 
des faintes Ecritures & de l’Eglife , 
touchant la révolution qui s’eft faite 
dans notre nature. On perd de vue le 
rayon de lumière qui nous fait con- 
noître le myftere de notre propre cœur. 
Oui , M. T. C. F. , il fe trouve en nous 
un mélange frappant de grandeur & de 
balfefTe , d’ardeur pour la vérité & de 
goût pour l’erreur , d’inclination pour 
la vertu & de penchant pour le vice : 
étonnant contrafte , qui , en déconcer- 
tant la Philofophie payenne , la laiflTe 
errer dans de vaines fpéculations ! 
contrafte dont la révélation nous dé- 
couvre la fource dans la chàte dëplo- 
lable de notre premier pere ! L’homme 

- fe fent entraîné par une pente funefte, 

- & comment fe roidiroit-il contre elle, 
fi fon enfance n’étoit dirigée par des 
maîtres pleirw de vertu , de fagefle , de 
vigilance i & fi, durant tout le cours 
de fa vie, il ne faifoit lui-même , fous 
la proteélion , & avec les grâces de fon 
Dieu ^ des efforts ptjiffans &' eomi» 



W A N D E M E N T. Tf 

nuels ? Hélas ! M. T. C. F. , malgré les 
principes de l’éducation la plus faine 
& la plus vertueufe , malgré les pro« 
melTes les plus magnifiques de la reli^ 
gion , & les menaces les plus terribles, 
les écarts de la jeuneile ne font encore 
que trop fréquens, trop multipliés ; 
dans quelles erreurs , dans quels excès , 
abandonnée à elle-même , ne fe préci- 
piteroit-elle donc pas ? C’eft un torrent 
qui fe deixfrde malgré les digues pui£> 
fantes qu’on lui avoit oppofées : que 
feroit ce donc fi nul obÂacle ne luf« 
pcndoit fes flots ', & ne rompoit fes 
cflForts ? « . - 

IV. L’Auteur d’EMlLE , qui ne ro- 
connoit aucune religion , indique néan- 
moins, fans y penfer, la voie qui con- 
duit infailliblement a la vraie religion. 
2^ous , dit-il , qui ne voulons rien don* 
ner à V autorité ; nous , qui ne von* 
Ions rien enfeigner à notre Emile , 
qu’il ne put comprendre de lid* 
même par tout pdps , dans quelle rcli* 
gion r élèverons - nous’*, à quelle feéîe 
aggrégerons^nous FEleve de la natu* 
re ? Nous ne Vaggrégerons , ni à celle* 
ci , ni à celle - là ,• nous le mettrons en 
état de choijlr celle oà le meilleur ufa* 
ge de la raifori doit le conduire. Plût ^ 
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Dieu , M. T. C. F. , que <:et objet eût 
été bien reinpUi Si l’Auteur eût réel- 
lement mis fon Eleve.en ttat de càoi» 

Jir , entre toutes les religions , celle ou 
le meilleur ufage de la raifon dûü con* 
duire , il l’eût immanquablement pré- 
paré aux leqons du chriiUanirme. Car , 

M. T. C. F. , la lumière naturelle con- , 
xluit à la lumière évangélique ; & le 
culte diféden eft elTemicliement un , 
<,ulu raijbnnabie (d). En effet, 7* à; 
meilleur it/age de notre raifon ne de- 
voit pas nous conduire à la révélation 
chrétienne , notre foi ièrt)it vaine , noe 
efpérânces feroient chimériques. Mais 
- comment ce meilleur ifage de la raifon 
nous conduit-il au bien inedimable de 
la foi, & de - là au terme précieux du 
i&iut ? C’eft à la raHbn elle-même que 
nous en appelions. Dés qu’on recon- 
noit un Dieu , il ne s’agit plus que de 
favoir s’il a daigné parler aux hommes , 
autrement que par les imprefTions de 
la nature. 11 faut donc examiner fi les 
'.faits , qui conftatent la révélation , ne 
font pas fupérieurs à tous les efforts 


^ [d"] Rationabile veltnun. 

U* V. 1* , 
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de îa chicane la plus artificieufe. Cent 
fois l'incrédulité a tâché de détruire 
ces faits, ou au moins d’en aifoiblir les 
preuves ; & cent fois fa critique a été 
convaincue d’impuiflance. Dieu, par 
îa révélation , s’eft rendu témoignage 
à lui-même , éfc ce témoignage eft évi- 
demment très - digne de jbii e ). Que 
refte-t-îl donc à l’homme qui fait le 
meilleur itfage de fa raifon^ finoa 
d’acquiefcer à ce témoignage ? C’eft vo- 
tre grâce , ô mon Dieu ! qui confomme 
cette œuvre de lumière ; c’cft elle qui 
détermine la volonté , qui forme l’ame 
chrétienne ; mais le développement 
des preuves , & la force des motifs ^ 
ont préalablement occupé , épuré la 
raifon ; & c’eft dans ce travail , aufli 
noble qu’indifpenfable , que confifte 
ce meilleur ufagc de la raifon , dont 
l’Auteur d’EMiLE entreprend de par- 
ler fans en avoir une notion fixe & vé- 
ritable. 

V. Pour tfbuver la jeuneffe plus do- 
cile aux leçons qu’il lui prépare , cet 
Auteur veut qu’elle foit dénuée de tout 
principe de religion. Et voilà pour- 


[e] Tdlimonia tua credibilia fafta font aî- 
ittis. Pfiü. 93 . V. 5. 
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quoi , félon lui , connaître le bien, ^ 
le mal ^fentir la raifon des devoirs de 
t homme ^ n^ejî pas l'affaire d’un, en» 
fant...^ J' aimerais autant^ ajoute- 
t-il, exiger qu'un enfant eut cinq pieds 
de haut , que du jugement à dix ans. 

VI. Sans doute , M. T. C. F. , que le 
jugement humain a fes progrès, & ne 
fe forme que par degrés. Mais s’en- 
fuit-il donc qu’à l’âge de dix ans un 
enfant ne connoifle point la différence 
du bien & du mal , qu’il confonde la 
fageffe avec la folie , la bonté avec la 
barbarie, la vertu avec le vice? Qpo\* 
à cet âge il ne fendra pas qu’obéir a 
fon pere eft ur^ bien , que lui défobeir 
eft un mal. Le prétendre , M. T. C. F. « 
c’eft calomnier la nature humaine , en 
lui attribuant une ftupidité qu’elle n’a 
point. 

VII. Tout enfant qui croit en Dieu» 
» dit encore cet Auteur , eft idolâtre 
» ou antropomorphite ». Mais s’il 
idolâtre , il croit donc pluéeurs Dieux» 
il attribue donc la nature divine à des 
fimulacres infenfibles ? S’il n’eft qu’an- 
tropomorphite , en reconnoilfant le 
vrai Dieu , il lui donne un corps. Or , 
on ne peut fuppofer ni l’un ni l’autre 
dans un enfant qui a requ une éduça> 
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tîon chrétienne. 'Que fi l’éducation a 
été vicieufe à cet égard, il eft fonve- 
rainement injufte d’imputer à la reli-^ 
gîon ce qui n’eft que la faute de ceux 
qui l’enfeignent mal. Au furplus , l’âge 
de dix ans n’eft point l’âge d’un Philo- 
fophe : un enfant , quoique bien inCi 
truit, peut s’expliquer mal ; mais en 
lui inculquant que la Divinité n’eft 
rien de ce qui tombe , ou de ce qui 
peut tomber fous les fens j que c’eft 
une intelligence infinie, qui, douée 
d’une puiffance fuprême , exécute tout 
ce qui lui plaît , on lui donne de Dieu 
une notion aflbrtie à la portée de fon 
jugement. Il n’eft pas douteux qu’un 
athée , par fes fophifmes , viendra faci- 
lement à bout de troubler les idées de 
ce jeune croyant: mais toute l’adrefle 
du fophifte ne fera certainement pas 
que cet enfant , lorfqu’il croit en Dieu , 
foit idolâtre ou antropomorphites c’eft- 
à-dire , qu’il ne croie que l’exiftence 
d’une chimere. 

VIII. L’Auteur va plus loin , M. T. 
C. F. , il n'accorde pas même à un jeu- 
ne homme de quinze ans , la capacité 
de croire en Dieu. L’homme ne faura 
donc pas même à cet âge , s’il y a un 
Dieu , ou s’il n’y en a point; toute 
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nature aura beau annoncer la gloire 
'de fon Créateur , il n’entendra rien à 
•fon langage ! 11 exiftera , fans favoir à 
'quoi il doit fon exiftence ! Et ce fera 
la faine raifon elle- même qui le ploru 
';gera dans ces ténèbres ! C’eft ainfi , M. 
•T; C. F. , que l’aveugle impiété von* 
'droit pouvoir obfcurcir de fes noires 
Tapeurs , le flambeau que la religion 
préfentc à tous les âges de la vie hu- 
ïnaine. Saint Auguftin raifonnoit bien 
fur d’autres principes, quand il difoit, 
en parlant des premières années de fa 
feuneffe. “ Je tombai dès ce tems- là, 

5, Seigneur, entre les mains de quel- 
„ ques- uns de ceux qui ont foin de 
5, vous invoquer ; je compris par ce 
qu’ils me difmcnt de vous , & félon ' 
5, les idées que j’étois capable de m’en 
„ former à cet âge- là, que vous étiez 
„ quelque cbofe de grand , & qu’en- 
5, core que vous fufliez invifibie, & 

' 5, hors de la portée de nos fens , vous 
,, pouviez nous exaucer & nous fe- 
j, courir. Aufli commençai-je dès mon 
5, enfance à vous prier , & vous regar- 
„ der comme mon recours & mon ap- 
5, pi^ & à mefure que ma langue fe 
„ dénouoît, j’employois fes premiers 
,, mouvemens à vous invoquer. „ (Liù. 
ït ConfeJ)', Chap, ix, ). 
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IX. Continuons , M. T. C. F. , de 
relever les paradoxes étranges de l’Au. 
teur d’ËMiLE. Après avoir réduit les 
jeunes gens à une ignorance fi profon* 
de par rapport aux attributs & aux 
droits de la Divinité , leur accordera* 
t-il du moins Tavantage de fe connoi- 
tre eux- mêmes ? Sauront-ils fi leur ame 
eH ime rubftancQ abrolument dilHnguée 
de la matière? ou fe regarderont • ilf 
comme des êtres purement matériels 
& fournis aux feules loix du méca* 
rrifrae ? L’Auteur d’EMiLE* doute qu’à 
dix-huit ans , il foit encore tems que 
fon Ëieve apprenne s’il a une ame : ü 
penfe que s'il l’apprend plutôt , il 
court rifepic de ne k Jàvoir Jamais ; 
ne veu:t-il pas du moins que la jeuniêf- 
fe foie fùifi^ptible de la connoiiîance 
de fes devoirs.-’ Non. A l’en croire, il 
n'y (SLque des objetsphyjiqiies qui puij^ 
fent intérejfer ks enfans , fur - tout 
ceux dont on n'a pas éveiüé la vanité ^ 
^ qu'on n'a pas corrompus d'avance 
par le poijbn de tppinion. Il veut , en\ 
eonféquence , que. tous les foins de la 
première éducation foient appliqués à 
ce qu’^îl y a dans l’homme de matériel 
& de terreftre : exercez^ dit - îl , jfp/t 
mps , fes orgemes , . fes fins , fis fgr^ 
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ces i mais tenez fon ame oijtve^ au* 
tant quU fe pourra. Ç’eft que cette oi- 
fiveté lui a paru nécciraire pour difpo- 
fer l’ame aux erreurs qu’il fe propofoit 
de lui inculquer. Mais ne vouloir . en- 
feigner la fageflfe à l’homme que dans 
le tems où il fera dominé par la fou^ 
gue des palfions nailfantes , n’eft - ce 
pas la lui préfenter dans le deifein qu’il 
îa rejette ? 

X. Qu’une femblable éducation , M. 
T. C. F. , eft oppofée à celle que pref- 
crivent, de concert, la vraie religion 
& la faine rai fon? Toutes deux veu- 
lent qu’un Maître fage & vigilant épie 
en quelque forte dans fon Eleve les 
premières lueurs de l’intelligence, pour 
l’occuper des attraits de la vérité , les 
premiers mouvemens du cœur , pour 
Je fixer parles charmes de la vertu. 
Combien en effet n’eft-il pas plus avan- 
tageux de prévenir le# obftacles , que 
d’avoir à les furmonter ? ^^ombien n’cft- 
il pas à craindre que, fi les impreC. 
fions du vice précèdent les leqons de ' 
la vertu , l’homme parvenu à un cer- 
tain âge , ne manque de courage , ou 
de volonté pour réfifter au vice ? Une 
heureufe expérience ne prouve- 1- elle 
pas tous les jours , qu’après les derés 


V 


Digilized by Google 



Mandement. *i 

glemens d^une jeunefle imprudente & 
emportée, on revient enfin aux bons 
principes qu’on a requs dans l’enfance? 

XI. Au refte , M. T. C. F. , ne foyons 
point furpris que l’Auteur d’EMILE 
remette à un tems fi reculé la connoif- 
fance de l’exiftence de Dieu :.il ne la 
croit pas néceffaire au falut. Il eji dair^ 
dit - il, par l’organe d’un perfonnage 
chimérique , il eJi clair que tel homme 
l>arvenu iujquà la vieiUeffe , Jans 
croire en Dieu , ne fera pas pour cela 
privé de fa prcfence dans l'autre 
fon aveuglement n'a point été T?o/on- 
taire ^ dis qu*il ne t eji pas tou» 
jours. Remarquez , M. T. C. F. , qu’il 
ne s’agit point ici d’un homme qui fe- 
roit dépourvu de l’ufage de fa raifon , 
mais uniquement de celui dont la rai« 
fon ne feroit pdint aidée de l’inftruc- 
tion. Or, une telle prétention eft fou- 
verainenient abfurde , fur-tout dans le 
fyftême d’un Ecrivain qui foutient que 
la raifon eft abfolument faine. Saint 
Paul afture , qu’entre les Philofophes 
Païens , plufieurs font parvenus , par 
les feules forces de la raifon , à la con- 
noilTance du vrai Dieu. Ce qui peut 
être connu de Dieu , dit cet Apôtre , 
Uur a été manifejié^ Dm le leur aÿoni 
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fait connoitre : la conf dération des 
chofes qui ont été faites dès la crécu 
tion du monde leur ayant rendu vijt^ 
hle ce qui ejl invijlble en Dieu , fa 
puijfance même éternelle , ^ fa divU 
nite\ en forte qu'ils font fans exeufe ,* 
puifqii ayant connu Dieu , ils ne Font 
point glorifié comme Dieu^ ^ ne lui 
ont point rendu grâces $ mais ils fe 
font perdus dans la vanité de leur raU 
fonnement , ^ leur (fprit infenfé a été 
obfcurci : en fe dfant fages , ils font 
devenus fous(f). 

XII; Or , (i tel a été le crime de ces 
hommes , lefquels biea qu’alTujettis 
par les préjugés de leur éducation au 
culte des idoles , n’ont pas laifle d’at- 
teindre à la connoiflance de Dieu : 
comment ceux qui n’ont point de pa- 
reils obftacles à vainert , feroient - ils 
înnocens & juftes , au point de mériter 


(f) duod notum eft Dei manifeftum eft in 
ilHs ; Deiis enim ilHs manifellavit. Irvvifibile 
enim ipAus, à creaturâ mundi, perea quæ faâa 
fijnt intellefta, conC^icinntur : fempiterna quo- 
^ue ejus virtus & diviiiitas, ita ut fini inexciifa. 
biles; quia_ cùm cognovHTent Deum , non ficut 
Beutn gloHfîcavefunt, aut gratins egerunt , fed 
evanueruuf in cogitationibus fuis, & obfcuratum 
eft infipiens cor eorum ; dicentes enim fe effe 
ftpientes , ftuiti faili funt. Rom. C. i. v. 19. 22. 

de 
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de iouir de la préfence de Dieu dans 
l’autre vie ? Comment feroient - ils ex, 
cufables ( avec une raifon faine telle 
que l’Auteur la fuppofè ) d’avoir joui 
durant cette vie du grand fpedacle de 
ia nature , & d’avoir cependant mécon- 
nu celui qui l’a créée, qui la conferve. 
& la gouverne ? 

XIII. Le même Ecrivain, M. T. C. 
F. , erabraSTe ouvertement le fcepticit 
me , par rapport à la création & à l’u- 
nité de Dieu. Jçfais , fait-il dire enco- 
re au perfonnage fuppofé qui lui fert 
d’organe ,Je fais que le monde ejigou^ 
verné par une volonté puijfante ^ 
yois , ou plutôt je le Jins , 
0? cela mHmporte afavoir : mais ce 
même monde eji4l éternel , ou créé ? 
T a-tM un principe unique des chqfes ? 
T en a-t-il deux ou plujieurs , ^ quel- 
le eji leur nature l Je n'en fais rien ^ 

que nümporte"i Je renonce à des 

quejiions o feu/es qui peuvent inquié- 
ter mon amour-propre , mais qui font 
inutiles à ma œnduite^ fupérieures 
à ma rafon. Que veut donc dire cefc 
Auteur téméraire ? Il croit que le mon- 
de eft gouverné .par une volonté puif. 
fante & fage : il avoue que cela lui im- 
porte à favoir : & cependant , il ne 
^ppL de la Collée, Tome U. B • 
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/hit , dit- il , s'il ri y a qu'un feulpriiù 
cipe des chqfes , ou s’il y eji a pluj^eurs ; 

& il prétend qu’il lui importe peu de 
le favoir. S’il y a une volonté puiflante ' 
fage qui gouverne le monde, eft- U 
.concevable qu’elle ne foit pas l’unique 
principe des chofes? Et peut -il être 
plus important de favoir l’un que l’au- 
tre ? Quel- langage contradictoire ! Il 
ne (ait quelle eji la nature de Dieu , & 
bientôt après il reconnoit que cet Etre 
fuprême eft doué d’intelligence , de 
puiflance , de volonté & de bonté ; 
n’eft-ce donc pas là avoir une idée de 
la nature divine?' L’unité de Dieu lui 
"•paroit une queftion oifeufe & fupé- 
irieure à fa raifon, comme fi la multi- 
jplicité des Dieu» n’étoit pas la plug 
'jgrande.-de toutes les abfbrdités. La 
f pluralité' des Dieux ^ dit énergique- 
^ment Tertullien, ejh une nullité de 
Dieu (*), admettre un Dieu, c’eft 
admettre un Etre fuprême & indépen- 
dant auquel tous les autres Etres foient 
.^fubordonnés. Il implique donc qu’il y 
’^ ait plufieurs Dieux.- 

f % 


[*] Deus cùm fummum magnum fit, reftè ve- 
ritas noftra pronuntiavit : Deus fi non unus eft , 
«on eft. Tfr/u/. adverf. Mareiontm. Liv. I. 
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• XIV. H n’eft pas étonnant , M. T. 

F. , qu’un homme qui donne dans 
de pareils écarts touchant la Divinité, 
s’élève contre la religion qu’elle nous 
a révélée. A l’entendre , toutes les ré- 
vélations en générai ne font que dé- 
,grader Dieu , en lui donnant des pqf 
Jions humaines. Loin d'éclaircir les no- 
tions du grand Etre^ pourfuit-il , jc 
vois que les dogmes particuliers les 
tmbrouillent } que loin de les ennoblir^ 
ils les avilijfent: qu'aux myjier es ^in- 
concevables qui les environnent ils 
CLjoutent des contradiéHons abfurdes^ 
C’eft bien plutôt à cet Auteur , M. T* . 
C. F. , qu’on peut reprocher l’incon- 
féquence & l’abfurdité. C eft bien lui 
qui dégrade Dieu , qui embrouille , 8ç 
qui avilit les notions du grand Etre , 
puifqu’il attaque direéteraent ion ef- 
fence , en révoquant en * doute Ton 
imité. 

. XV. Il a fend que la vérité de la ré- 
vélation chrétienne étoit prouvée par 
des faits ; mais les miracles formani 
une des principales preuves de cette 
lévélation , & ces miracles nous ayant 
été tranfmis par la voie des témoigna- 
ges , U s’écrie : quoi ! toujours dÿ te- 
jnqignages humains ! toulours deshonu 
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Thés qui me rapportent ce que cfaiu 
très hommes ont rapporté’l Qiie d'homm 
mes entre Dieu ^ moi / Pojir que cette 
plainte fût fenfée , M. T. C. F. , il fau- 
droit pouvoir conclure que la révéla- 
tion eft faulTe dès qu’elle n’a point été 
faite à chaque homme en particulier; 
il faudroit pouvoir dire : Dieu ne peut 
exiger de moi que je croie ce qu’on 
m’aflure qu’il a dit, dès que ce n’eft 
pas diredtement à moi qu’il a adrelTé 
fa parole. Mais n'eft - il donc pas une 
infinité de faits , même antérieurs à 
celui de la révélation chrétienne , dont 
il feroit abfurde de douter? Par quelle 
autre voie que par celle des témoigna- 
ges humains , l’Auteur lui-même a-t-il 
donc connu cette Sparte, cette Athè- 
nes , cette Rome dont il vante fi fou- 
Tent & avec tant d’affurance les loix , 
les mœurs & les héros ? Que d’hom- 
mes entre lui & les événemens qui 
concernent les origines & la fortune 
de ces anciennes Républiques ! Que 
d’hom nes entre - lui & les Hiftoriens 
qui ont confervé la mémoire de ces 
événemens ! Son fcepiicifme n’eft donc 
ici^ fondé que fur l’intérêt de fon in- 
crédulité. 

. XVI. .<lu' un homme , ajoute-t-il plus. 
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loin , vienne nous tenir ce langage : 
mortels , je vous annonce les volontés 
du Très- Haut , reconnoijfez à ma voix 
celui qui m'envoie. J'ordonne au foleil 
de changer fa coiirfe , aux étoiles de 
former un autre arrangement aux 
montagnes de s'applanir , aux fols 
de s^elever , à la terre ‘ de prendre un 
autre ajpeéi : à ces merveilles qui ne 
reconnoitra pas à Finjiant le Maître 
déjà naturel (^ui ne croiroit, M. T. 
C. F. , que celui qui s’exprime de la 
forte , ne demande qu’à voir des mira- 
cles , pour être chrétien? Ecoutez tou- 
tefois ce qu’il ajoute : rejie enjîn , dit- 
il , V examen le plus important dans 

la doéîrine annoncée Après avoir 

prouvé la doélrine par le miracle , U 
faut prouver le miracle par la dohru 
ne. ... Or, que faire en pareil cas ? 
IJne feule chvje : revenir au raifonne^ 
ment , ^ laijjer là les miracles. Mieux 
eut - il valu n'y pas 7 ecourir , c’eft 
dire : qu’on me montre des miracles , 
& je croirai : qu’on me montre des 
miracles , & je refu ferai encore de 
croire. (Quelle inconféquence, quelle 
abfurdité i Mais apprenez donc une 
bonne fois , M. T. C. ft , que dans la 
çiueition desoiiracles , on ne fe permet 

• B 3 
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point le fophifme reproché par 
leur du livre deTEDUCATlON. Quand 
une ddélrine *eft reconnue vraie , divis. 
ne , fondée für une révélation certaine, 
on s’en fert pour juger des miracles, 
c’eft-à-dire , pour rejetter les prétendus 
prodiges que des impofteurs vou- 
‘droient oppofér à cette dodrine. Quand 
il s’agit d’une dodrine nouvelle qu’on 
annonce comme émanée du fèin de 
Dieu , les miracles font produits en 
■preuves ; c’eft - à - dire , que celui qui 
^ prend la qualité d’envoyé du Très- 
Haut , confirme fa miffion , fa prédi- 
cation par des miracles qui font le té*, 
moîgnage même de la Divinité. Ainô 
la dodrine & les miracles font des art 
gumens refpedifs dont on fait ufage , 
feion le* divers points de vue où l’on 
fe place dans l’étude & dans r^nfeigne* 
ment de la religion. Il neTe trouve là , 
ni abus du raifonnement, ni fophifme- 
lidicule , ni cercle vicieux. G’eft ce 
qu’on a démontré cent fois ; & il efo 
probable quel’Auteur d’Emile n’ignore 
point ces démonftrations îmais dans le 
plan qu’il s’eft fait d’envelopper de 
nuages , toutç religion révélée , toute 
opération furnaturelle , il nous impute 
malignement des procédés qui déslu^ 
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notent la raifon ; il nous tepréfente 
comme des enthoufiaftes , qu’un faux 
zele aveugle au point de prouver deux 
principes l’un par l’autre , fans diver-' 
fité d’objets, ni de méthode* Où eft 
dpnc , M. T. C. F. , la bonne foi phî. 
•lofophique dont fe pare cet Ecrivain ? 

XVII. On croiroit qu’après les plus 
grands efforts pour décréditer les té- 
moignages humains qui attellent la ré- 
vélation chrétienne , le même Auteur 
•y déféré cependant de la maniéré la 
plus pofitive , la plus folemnelle. U 
faut , pour vous en convaincre, M. T. 
C.- F. , 65: en même teras pour vous 
édifier , mettre fous vos yeux cet en- 
droit de fon ouvrage : f avoue que là 
rnajejié' de V Ecriture rd étonne ,• Iq. 
Jainteté de V Ecriture ^ parle à mon 
, cœur. Voyez les livres des Philofom 
phes , avec toute leur pompe ,• qu'ils 
font petits auprès de celuUlà ? St 
peutil qu'un livre û lafoisjtfublimç. 
êf f fmple , foit l'ouvrage des homm 
mes ? Se peut-il que celui dont il fait 
/ ühijioirc , ne foit qu'un homme lui- 
même ? EJl-ce là le ton d un entheu- 
fajie , ou dun ambitieux f éclairé ? 
Qiielle douceur ! Qiieüe pureté dans 
fes mœurs / Quelle grâce touchant^ 

B 4 
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dans Jes infiruSîions ! Quelle élévation 
dans fes maximes ! Quelle profonde 
JageJfe dans fes difcours l Quelle pré- 
Jence defprit , quelle finejfe ^ quelle 
Jitftefe^ans fes réponfes ! Qiiel em- 
pire fur fes pajjîons ! Où eji 1 homme , 
où eji le fage qui fait agir ,fouffrir 
mourir fans foibleffe , ^ fans ofen- 

tation ? Oui , f la vie é? la 

mort de Socrate font d'un fage , la 
vie ^ la mort de Jefus font d*un 
Dieu. Dirons - nous que Ihifioire de 

ï Evangile cft irwentée àplaifri 

He défi pas ainf qu'on invente ; é? 
Jes faits de Socrate dont perfonne ne 
doute , font moins attefés que ceux 
de Jéfuy-Chrifi Il fer oit plus in- 

concevable que plufcurs hommes d'ac- 
cord eujfent fabriqué ce livre , qu’il ne 
Teji , qu'ttnfeul en ait fourni le fujet» 
Jamais les Auteurs Juifs n'eujfent 
trouvé ce ton , ni cette morale ,• 

T Evangile a des 'caraBeres de vérité 
fi grands fi frappons ^fi parfaitement 
inimitables , que l'inventeur en ferait 
plus étonnant que le héros. Il feroit 
difficile , M. T. C. F. , de rendre un 
plus bel hommage* à l’authenticité de 
l’Evangile. Cependant l’Auteur ne la 
xeconnoit qu’en conféquence des té« 
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moignagcs humains. Ce font toujours 
des hommes qui lui rapportent ce que 
d’autres hommes ont rapporté. Que ' 
d’hommes entre Dieu & lui ! Le voilà 
donc bien évidemment en contradic- 
tion avec lui- même ; le voilà confondu 
par fes propres aveux. Par quel étrange 
aveuglement a-t-il donc pu ajouter : 
Avec tout cela ce même Evangile efi 
plein de chqfes incroyables , de cliojes 
qui répugnent à la raifon , ^ qiiil 
eji impo£ible à tout homme fenfé de 
concevoir , ni d'admettre ,Qiie faire 
eu milieu de toutes ces contradiBions ? 
Etre toujours modejie Eff circonfl 
peâ .... RefpeBer en Jilence ce qu'on 
ne Jauroit , ni rejetter , ni compren- 
dre , s'humilier devant le grand 
Etre qui feul Jait la vérité. Voilà le 
Jcepticifme involontaire où je fuis rejîé. 
Mais le fcepticifme , M. T. C. F. , peut- 
il donc être involontaire , lorfqu’on 
refufe de fe foumettre à la doÂrine 
d’un livre qui ne fauroit être inventé 
pat les hommes ? Lorfque ce livre 
porte des caradleres de vérité , li 
grands , fi frappans , fi parfaitement 
inimitables , que l’inventeur en feroit 
plus étonnant que le héros ? C’eft bien 
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ki qu’on peut dire que V iniquité CS 
menti. contre tüe même (g), 

XVIII. Il femble , M. T. C. F. , que 
eet Auteur n’a rejette la révélation , 
que pour s’en tenir à la religion natu- 
relle ; ce que Dieu veut qu'un hwnme 
Jà0e , dit-il , il ne lui fait pas dire 
par un autre homme , il le lui dit à 
lui-même , il récrit au fond de Jbn 
cœur, Qjioi donc t Dieu n’a-t-il pas 
écrit au fond de nos cœurs l’obliga- 
tion de fe Ibumettre à lut , dès que- 
nous fommes fûts que c’eft lui qui a- 
parlé ? Or , quelle certitude n’avons- 
nous pas de fa divine parole ! Les faita 
de Socrate dont perlbnne ne doute », 
font de l’aveu même de l’Auteur d’E- 
MiLE V moins attellés que ceux d& 
Jéfüs-Chrift. La religion naturelle con- 
duit donc elle-màne à la religion ré- 
vélée. Mais eft-il bien certain qu’il 
admette même la religion naturelle , 
ou que du moins il en reconnoilTe la 
néceffité^ Non, M. T. C. F. , Æ je 
me trompe dit- il , défi de bonne foi,: 
Cela me Suffit , pour que mon erreur 
même ne me f oit pas imputée àcrima 


3 Mtntita lit ini^aitas iibi. Pfd, a,6, v. xa» 
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rj^and vous vous tromperiez de mê- 
me , il y aiiroit peu de mal à cela $ 
c’€ft-à-dire que, félon lui', il fuffit de 
£é perûiader qu’on eft en poflelTion de 
la vérité ; que cette perfuafion , fût- 
elle accompagnée des plus monftrueu- 
fes erreurs , ne peut jamais être un 
füjet de reproche ; qu’on doit tou- 
jours regarder comme un homme fage 
& religieux , celui qui , adoptant les 
erreurs mêm'e de l’athéilme, dira qu’il 
eft de bonne foi. Or , n’eft.ce pas là 
ouvrir la porte à toutes les fuperûî- 
tions , à tous les fyftémes fanatiques , 
à tpus les délires de l’efprit humain ? 
N’eft-ce pas permettre qu’il y ait dans 
le monde autant de reîgions , de cul- 
tes divins , qu’on y compte d’habi- 
tans ^ Ah ! M. T. C. “F. , ne prenez po^t 
le change fur ce pointt La bonne foi 
n’eft eftimable , que quand elle eft 
éclairée & docile. Il nous eft ordonné 
d’étudier nôtre religion , & de^ croire 
avec fimplicîté. Nous avons pour ga- 
rant des promelTes , l’autorhc de 
glife ; apprenons à la bien connoître, 
jettons-nous enfuité dans fon feîn. 
^Alprs nous pourrons compter fur notre 
bonne foi , vivre dans la paix , & 

3 ^ 
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tendre , fans trouble , le moment de la 
lumière éternelle. 

XIX. Quelle înfigne mauvaîfe foi 
ji’éclate pas encore dans la maniéré 
dont l’incrédule , que nous" réfutons , 
fait raifonner lé chrétien & le catholi- 
que ! Quels difcours pleins d’inepties 
ne prête- t-il pas à' l’un & à l’autre , 
pour les rendre méprifables ! Il imagine 
un dialogue , entre un chrétien , qu’il 
traite d'injpiré , & l’incrédule, qu’il 
qualifie de raifonneur ; & voici comme 
il fait parler le premier : ta raifon vous 
apprend que le tout cji plus grand que 
fil partie i mais moi ^ je vous apprends 
de la part de^ieu que défi ta partie 
qui efi plus grande que te tout i à quoi 
l’incrédule répond': ^ qui êtes- vont 
pour m'ofér dire que Dieu Je contre^ 
dit }. ^ à quPeroirai-je par préférenm 
ce, de lui qui m* apprend par la raifon 
des ' vérités éternelles , pu de vous- 

J im m*^annonccz de fd part une ab» 
ùrdité ? 

' XX. Mais de quel front, M.T.C.F. , 
iafe-t-on prêter au chrétien un pareil 
langage? Le Dieu dé la raifon, difons- 
nous , ell aufli le Dieu de la révéla- 
tion. La raifon & la révélation font 
ks dem organes par lefquels il lui a 
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plu de fe faire entendre aux hommes , 
foit pour les inftruire de la vérité , 
foit pour leur intimer fes ordres. Si 
l’un de ces deux organes étoit oppofc 
à l’autre , il eft confiant que Çieu fe- 
foit en contradiétion ‘avec lui -même. 
Mais Dieu fe contredit-il , parce qu’il 
commande de croire des vérités in- 
compréhenfibles ? Vous dites , ô im- 
pies , que les dogmes , que nous rcw 
gardons comme révélés , combattent 
les vérités éternelles : mais il ne fuffi't 
pas de le dire. S’il vous étoit poffiblc 
de le prouver , il y a long-tenis que 
vous l’auriez fait , Ôt que vous auriez 
pouffé des cris de viéloire. 

XXI. La mauvaife foi de FAuteur 
d’EMlLE , n’eft pas moins révoltante 
dans le langage qu’il fait tenir à un 
catholique prétendu. Nos catholiques ^ 
lui fai^il dire , font grand bruit de 
Vautorité de tEglife } mais que gOm 
gnent-ils à cela? S'il leur faut un 
aufft grand appareil de preuves pour 
établir cette autorité ^ qu'aux autres 
JeNes pour établir direiîement leur 
doéîrine. L'EgliJe décide que FEglife 
a droit de décider : ne voilà- t il pas 
une autorité bien prouvée ? Qui ne 
croiroit , M. T, Ç. F. , à entendre cet 


Digitized by Google 



4 ^ Mandement. 

irapofteur , que l’autorité de l’Eglise 
ii’eft prouvée que par fes propres dé. 
cifions , & qu’elle procédé ainû ; Je 
décide que je fuis infaillible , donc 
je le fuis : imputation calomnieufe , 
M. T. C. F. La* conftitution du chri& 
tianifme , l’efprit de l’Evangile » les 
erreurs même & la foiblelTe de l’efprit 
humain , tendent à démontrer que^ 
l’Eglife , établie par Jéfus-Chrift , cfl: 
une Eglife infaillible. Nous alTurons 
4que , comme ce divin Légiflateur a 
toujours enfeigné la vérité , fon Eglife 
i’enfeigne aulTi toujours. Nous prou.- 
vons donc l’autorité de l’Eglife , non 
par l’autorité de l’Eglife , mais par 
celle de Jéfus-Chrift, procédé non 
jmoins exadt , que celui qu’on nous re- 
proche eft ridicule & infenfé. 

XXII. Ce n’eft pas d’aujourd’hui , 
-M. T, p. F. , que i’efprit d’irréligion 
eft un efprjt d’indépendance & de ré- 
¥oUe. Et comment, en effet, ces hom- 
mes .audacieux , ^ui refufent de 
^umettre à l’autorité de Dieu même., 
a:efpedteroient- ils colle des Rois qui 
Ibnt les images ffe Dieu , ou celle 
Magiftrats qui font les images des 
^ois ? Songe , dit l’Auteur d’EMiLE à 
£l«yç J 2w’jfife(.rdpecc humaine). 



JttüWD^EMEîrT. 

ifi compofée ejjentidkment ^ de la coL 
ieciion dcf peuples ; que quand tous 
' -ks Rois .... en feraient ôtes , il n'y 
paroltroit gueres^ ^ qiie ks chofes 

n'en ir oient pas plus mal ToUr 

Jours , dit-il plus loin , la multitude 
ferajàcrifiée au petit nombre , ^ Cinm 
térêt public à tinter et particulier : 
toujours ces noms fpccieux de Jufticc 
de fubordination ferviront d'injl 
trament à la violence , ^ d'armes « 
i iniquité. D'oü ilfidt^ continue-t-il t 
que les ordres dijiingucs , qui Je prém 
tendent utiles aux autres , ne font 
en effet utiles qu'à eux -mêmes auaf 
dépens des autres. Par où. juger dd 
la conjidération qui leur eji due felo^ 
Jajujlice 8? la raifon! Ainfi donC/, 
J\î. T.^. F. , l’impiétrô ofe critiquer le« 
intentions de celui jxir qui régnent 
les Rois {h): ainfi elle fe plait à env 
poifonner les fources de la félicité pu* 
. jblique , en foufflant des maximes qui^ 
, ne tendent qu^à produire ranarchie., 
& tous les malheurs qui en fontja 
fuite. Mais , que vous dit la religion ? 
Craignez Dieu rejpeûez le Roi , . . 


ik) Ses m rfges revaut, sitv. k, 8. v. 

»*■ 
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Ci) que tout homme Jbit fournis aust 
PuiJjances fupéritures : car il n'y a 
point de PuiJJlance qui ne vienne de' 
Dieu i ^ dejl lui qui a établi toutes 
celles qui font dans le monde.' Quim 
connue refyie donc aux Puijfances , 
réffie à V or dre de Dieu , ^ ceux qui 
y réfjient ,* attirent la condamnation 
fur eux mêmes {k). 

XXIII. Oui , M. T. C. F. ,.dans tout 
ce qui eft de l’ordre civil , vous devez 
obéir au Prince, & à ceux qui exer- 
cent fon autorité , comme à Dieu mê- 
me. Les feuls intérêts de l’Etre fu- 
prême peuvent mettre des bornes à 
votre foumiffion ; & fi on vouloit vous 
punir de votre fidélité à fes ordres , 
vous devriez encore foufFrir avec pa- 
tience & fans murmure. Les Jîéron , 
les Domitien eux-mêmes , qui aimè- 
rent mieux être les fiéaux de la terre , 
que les peres de leurs peuples , n'é- 
toient comptables qu"à Dieu de l’abus 


rO Deum timete : Regem lionorificatc. I. Pet. 
<. a. V. 17. 

. Lkl Oinnis anima poteRatibos foh]imÿ)ribiis 
Tabdita lit ; non eft enlm poteftas nifi i Deo : 
qux autem funt . à Deo ordinatæ funt. Itaque, 
qui reiiftit poteftati , Dei urdinatioiii refiftit. 
Qui autem reliftunt ipfi libi damaationem üi» 
qmxunt. JRtfTf, c. 13, v. X. a. 
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de leur puiffancc. L^s Chr (tiens , 
dit Saint Auguftin , leur obcijjoiei^ 
dans le tems à caufe du Dieu de L <S 
ternité (Z). 

XXIV. Nous ne vous avons expole , 
M. T. e. F. , qu’une partie des impié- 
tés contenues dans ce traité de l’B- 
DüCATiON, ouvrage également di- 
, gne des anathèmes de l’Eglife , & de 
la févérité des loix : & que faut - U de 
plus pour vous en infpirer une jufte 
horreur ? Malheur à vous , malheur a 
la fociété , fi vos enfans étoient eleves 
d’après les principes de l’Auteur d’E- 
MILE ! Comme il n’y a que la religion 
qui nous ait appris à connoitre FFom- 
me , fa grandeur , fa mifere , fa de Ru 
née future , il n’appartient aulii qu à 
elle feule de former fa raifon , de per- 
feélionner fes mœurs , de lui procurer 
un bonheur folide 'dans cette vie & 
dans l’autre. Nous favons , M. T. C- J 
combien une éducation vraiment chré- 
tienne eft délicate & laborieufe : que 
de lumière & de prudence n’exige-t- 
elle pas ! Quel admirable mélangé de 
douceur & de fermete ! Quelle fagacite 


r / 3 Subditi erant propter Dominura seternum * 
ctiam Domino t«mporali. EnarrM. m rjf’h 
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pour fe proportionner à la différence 
des conditions , des âges , des tempé- 
ïamens & des caradteres , fans s’écar- 
ter jamais en rien des réglés du devoir] 
Quel zele & quelle patience pour faire 
^uAifier , dans de jeunes cœurs , le 
•germe précieux de l’innocence , pour 
«n déraciner , autant qu’il eft poffible , 
ces penchans vicieux qui font les trif- , 
tes effets de notre corruption hérédi- 
taire ; en un mot, pour leur apprendre ^ 
fuivant la morale de Saint Paul , à vi- 
vre en ce monde avec tempérance 9 
Jeton la jijiice , S? ox>cc piété , en at- 
tendant la béatitude que nous efpérons 
( m ), Nous difons donc , à tous ceux 
qui font chargés du foin également pé- 
nible & honorable d’élever la jeuneffe: 
plantez & arrofez , dans la ferme efpé- 
lance que le Seigneur , fécondant votre 
travail , donnera l’accroiffement ; injji 
tez à tems ^ à contre-tems > félon le 
confeil du même Apôtre ; ufez de ré* 
primande , d exhortation , de paroles 
Jéveres , Jans perdre patience êf f<ins 
ceQer dinjlruire (/i) s fur- tout , joignez 

[w] Erudiens nos, ut abnegfantes înipietatem 
& fæcularia defideria , fobriè & juftè & piè vi- 
vamus in hoc fseculo eîcpeftantes beatam fpem. 
yit. c. a. V. 12, J 3. 

lafta Ojpportimè, importuné: argue, ob- 


Digitized by Google 



/ 


MaîT&BMENT. 4f 

J'excmple à l’initrucUon : l’inftruétioa 
-fans Texemple eft un opprobre pour 
celui qui la donne, & un fujet de 
îcandale pour celui qui la reçoit. Que 
le pieux & charitable Tobie foit votre 
jnodele ; recotnmaruies avec Jbi/i à vos 
enfans de faire des œuvres de jujiiee 
^ des aumônes^ de fe fouvenir de 
Dieu de le bénir en tout tems dans* 
ia vérité, ^ de' toutes leurs forces 
( O ) y & votre poftérité , comme celle 
de ce faint Patriarche , fera aimée de 
Dieu ^ des hommes ( ). 

XXV. Mais en quel tems l’éduca- 
tion doit-elle commencer.^ Dès les pre- 
miers rayons de l’intelligence : & ces 
rayons font quelquefois prématurés; 
Dormez l enfant à Ventrée de fa voie ^ 
dit le Sage^, dans fa vieiüefje même U 
ne s'en écartera point (q). Tel eft en 

■■■■■I ■■ ■ ■ ... l y i - .f 

&cra increpa in orani padentià & doOrinâ. 

Timot. c. n. V. 1. 2 . • 

[o] Filiis veftris mandate ut faciant juftitias 
& eleemofînas, -ut fmt memores Dei & benedi- 
cant eum in onini tempore, in veritate & iit 
totâ virtute Tuâ. Tob. c. 14. ■«. il. 

[/)] Oninis autem cognatio eius , & oninir 
generttio ejtis in bonâ vitâ & in fuiiftâ conver- 
fatione permanfît , ita «t accepti effent tam 
Seo , quam hominibus & cunttis habitatoribus- 
in terrâ. Ibid. v. 17. 

[9] Adulefcens juxta viam fuam, etiam cun» 
ftnuerity non xecedet ab câ. Prev.. c. sa. v. 
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effet le cours ordinaire de la vie hu- 
maine: au milieu du délire des paf- 
fions, & dans le fein du libertinage , 
les principes d’une éducation chré- 
tienne font une lumière qui fe ranime 
par intervalle pour découvrir au pé- 
cheur toute l’horreur de l’abyme où il 
cft plongé , & lui en montrer les iffueç. 
•Combien , encore une fois , qui , après 
les écarts d’une jeunelfe licencieufe , 
font rentrés , par l’imprelfion de cette 
lumière , dans les routes de la fageffe , 
& ont honoré , par des vertus tardives, 
mais finceres , l'humanité , la Patrie & 
la religion ! 

XXVI. Il nous refte , en finiffant , 
M. T. C. F. , à vous conjurer, par les 
entrailles de la miféricorde de Dieu , 
de vous attacher inviolablement à cette 
religion fainte dans laquelle vous avez 
eu le bonheur ;l*étre élevés ; de vous 
fou tenir contre le débordement d’une 
Philofophie infenfée , qui ne fe propofe 
rien de moins que d’envahir l’héritage 
de Jéfus-Chrift, de rendre fes promef- 
fes vaines, & 3e le mettre au rang de 
ces fondateurs de religion , doift la 
doctrine frivole ou pernicieufe a prou- 
vé l’impofture. La foi n’eft méprifée , 
abandonnée , infultée , que par ceux 
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qui ne la connoiiîent pas , ou dont elle 
gène les defordres. Mais les portes de 
l'enfer ne prévaudront jamais contre 
elle. L’Eglife Chrétienne &< Catholi- 
que cft le commencement de l’Empire 
éternel de Jefus-Chrift, Rien de plus 
fort qiüelle^ s’écrie Saint Jean Damais 
cene , dejï un rocher que les flots ne 
renverfent point ; c’e/r une montagne 
que rien ne peut détruire r ). 

• XXVll. A ces caufes , vu le livre 
qui a pour titre : Emile ^ ou de t Ediu 
cation , par J. J. Roujftau , Citoyen 
de Geneve. A Amjhrdam , chez Jean ^ 
Uéaulme , Libraire , 1762. Après avoir 
pris l’avis de plufieurs perfonnes dif- 
tinguées par leur piété & par leur fa- 
voir , & le faint Nom de Dieu invoqué , 
Nous condamnons ledit livre , comme 
contenant une dodtrine abominable , 
propre à renverfer la loi naturelle , & à 
détruire les fondemens de la religion 
chrétienne ; établiffant des maximes 
contraires à la morale évangélique ; ; 

tendant à troubler la paix des Etats , à 
révolter les fujets contre l’autorité de 

C r ] Nihil Ecclefia valentius , rupe forflof 
tH.... femper vieet ; cur eatn Scriptura tnon< 
tem appellavit? Ûtiq.ue quia evetU^ UOA poteiO^ 
t«m. Z } 46* , 463» 
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i€ur Souverain : comme contenant un 
très-grand nombre de propofitions^eC. 
pedivement fauffes , fcandaleufcs , plei- 
nes de haine contre l’Eglife & fes JVli- 
niftres, dérogeantes au refpeèt dû à 
i’Rcriture Sainte & à la tradition de 
l’Eglife, erronées, impies , blafphéma- 
toires & hérétiques. En conféquence 
Nous défendons très - expreflemenNà 
toutes perfonnes de notre Diocefe de 
lire ou retenir ledit livre , fous'les pei- 
nes de droit. Et fera notre préfent Man- 
dement lu au «Prône des Meffes Paroif- 
fiales desEglifes delà ville, fauxbourgs 
& Diocefe de Paris, publié & affiché 
. par-tout ou befoîn fera. Donné à Paris 
en notre Palais Archîépifcopal , le ving- 
tième jour d’Âoût mil fept cent foixan- 
te-deux. 

S^ne', t CHRISTOPHE , Archevêque 

de Paris. 

monseigneur 

DE LA TOUCHE. 

-Li" ■■ V 

AfARlS, chez C. F. SIMON , Imprimeur delà 
' Reine & de Monfeigneur l'Archevêque , tue des 
Mutburiiis, 1763. 
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DESCRIPTION ABRÉGÉE, 

DIT GOÜVERVEMEVT 

» 

DE CETTE RÉPüBLiaUE. 

Tirée de V Encyclopédie, (a) 

T j A ville de Geneve eft fituée fut 
deux collines , à l’endroit où finit le lac 
qui porte aujourd’hui fon tfbm, & 
qu’on appelloit autrefois Lac Léman. 
La fituation en eft très - agréable ; on 
voit d’un côté le lac , de l’autre le 
Rhône, aux environs une campagne 
riante , des côteaux couverts de mai- 
fons de campagne le long du lac , & à 
quelques lieues les Commets toujours 
glacés des* Alpes qui paroHTent des 

>Mw —i 

( 4 ) L'article GENEVE de l’Enoyclopédie 
ayant été l'occaiion de la lettre de M. Rouflèau à 
l’Auteur qui fe trouve à la page 173 du premier 
volume des Mélanges , 6t des réflexions que M» 
d’Alembert lui adreffe fur cette lettre qui fe trou« 
veront ci • après , de même que de la déclaratiqa 
des Muûftres de Geneve, nous avons cru devoir 
reiuetue cot article fous lesyeuxduLe^eaj:^_* 
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montagnes d’argent, lorfqu’ils font 
éclairés par le foleil dans les beaux 
jours. Le port de Geneve fur le lac avec 
des jettées , fes barques , fes marchés, 

& fa pofition entre la France , l’Italie 
& 'l’Allemagne, la rendent induftrieu* 
fe , riche & commerc;ante. Elle a plu- 
' £eurs beaux édihces & des promena- 
des agréables ; les rues font éclairées 
la nuit, & on a conftruit fur le Rhône 
une machine à pompes fort fimple , 
qui fournit de l’eau jufqu’aux quartiers 
les plus élevés , à cent pieds de haut. 

Le lac eft d’environ dix-huit lieues de 
long , &. de quatre à cinq dans fa plus 
grande largeur. C’eft une efpece de pe- 
tite mer qui a fes tempêtes , & qui pro- 
* duit d’autres phénomènes curieux. 

Jules Céfar parle de Geneve comme ^ 
d’une ville des Allobroges , alors pro- 
vince Romaine; il y vint pour s’oppo- 
fer au paffage des Helvétiens , qu’on a 
depuis appellés Suiffes. Dès que le 
chriftianifme fut introduit dans cette 
ville , elle devint un Siège épifcopal , 
fuifragant de Vienne. Au commence- 
ment du V. fiecle , l’Empereur Hono- 
rîus la céda aux Bourguignons, qui 
en furent dépoffédés en pgr les 
E.0ÎS ÏIW9* Çh^ikmagne , 
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vurla fin du IX. fiecle, alla combattre 
ks rois des Lombards , & délivrer le 
Pape ( qui l’en récompenfa bien par la 
couronne Impériale ) , ce Prince pafla 
à Geneve , & en fit le rendez-vous gé- 
néral de fon armée. Cette ville fut 
enfuite annexée par héritage à l’Em- 
pire Germanique , & Conrad y vint 
prendre la couronne Impériale en 1054* 
Mais les Empereurs fes fuccelTeurs , 
occupés d’affaires très - importantes , 
que leur fufeiterent les Papes pendant 
plus de trois cents ans , ayant négligé 
d’avoir les yeux fur cette ville , elle 
fecoua infenfiblement le joug , & de- 
vint une ville Impériale , qui eut fon. 
Evêque pour prince, ou plutôt pout , 
feigneur ; car l’autorité de 1 Evêque 
w étoit tempérée par celle des citoyens. 
Les armoiries qu’elle prit dès-lors ex- 
primoient cette conftitution mixte ; 
c’étoit une aigle Impériale d’un côtés 
& de l’autre une clef repréfentant le 
pouvoir de l’Eglife , avec cette devi- 
îe , Poji tenebras lux. La ville de 
•Geneve a confervé ces armes après 
avoir renoncé à l’Eglife Romaine ; elle 
n’a plus de commun avec la Papauté 
que les clefs qu’elle porte dans font 
éeuffon ; il eft même affez Jinguliei 

JSuppl de la Colke. Tome îi. C 
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qu’elle les ait confervées , après avoir 
b.rife avec une ei'pece de fupcrftition 
tous les liens qui pouvoient l’attacher 
à Rome ; elle a pcnfé apparemment 
que la devife , Pojl tcnebras lux , qui 
exprime parfaitement , à ce qu’elle 
croit , fon état aduel par rapport à 
la religion , lui pcrmettoit de ne rien 
changer au relie de fes armoiries. 

Les Ducs de Savoye voifins de Ge^ 
neve , appuyés quelquefois par les 
Evêques , firent infenfiblement & à 
diftêrentes reprifes des efforts pour 
établir leur autorité dans cette ville j 
mais elle y réfifta avec courage , fou- 
tenue de l’alliance de Fribourg & de 
. celle de Berne. Ce fut alors , c’eft-à- 
dire vers 1926, que le Confeil des CC. 
fut établi. Les opinions de Luther & 
de Zuingle commenqoient à s’intro- 
duire ; Berne les avoit adoptées ; Gc» 
nevc les goûtoit ; elle les admit enfin 
en> ; la Papauté fut abolie ; & l’E- 
vèque qui prend toujours le titre d’£^ 
vêijue de Geneve , fans y avoir plus 
de jurifdiélion que l’Kyéque de Baby- ♦ 
lone n’en a dans fon diocefe , eft réfi- 
dent à Annecy depuis ce tems-là. 

On voit encore entre les deux por- 
tes de rhôtel-de-viile de Gcncve , une 
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infcription latine en mémoire de 'l’a- 
bolition de la religion catholique. Le 
pape Y eft appellé ŸAntechriJi : cette 
exprelFion , que le fanatifme de la li- 
berté & de la nouveauté s’eft permife 
dans un lied e encore à demi barbare , 
nous paroît peu digne aujourd’hui 
d’une ville auffi philofophe. Nous ofons 
l’inviter à fubftituer à ce monument 
injurieux & groiïier, une infcription 
plus vraie , plus noble & plus fimplc. 
Pour les Catholiques , le Pape eft le 
chef de la véritable Eglife ; pour les 
Proteftans fages & modérés , c’eft un 
Souverain qu’ils refpedent comme 
Prince fans lui obéir ; mais dans un 
fieclc tel que le nôtre , il n’eft plus 
PAntechrift pour perfonne. . 

Geneve , pour défendre fa liberté 
contre les entreprifes des Ducs de Sa- 
voy e & de fes Evêques , fe fortifia 
encore de l’alliance de Zurich , & fur- 
tout de celle de la France. Ce fut 
avec ces fecours qu’elle réfifta aux ar- 
mes de Charles Emmanuel , & aux 
tréfors de Philippe II , Prince dont 
lambltion , le defpotifme , la cruauté 
& la fuperftition , aflurent à fa mé- 
moire l’exécration de la poftérité. Hen- 
ri IV qui avoit fecouru Geneve de trois 

C * 
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cents foldats , eut bientôt après be- 
foiii lui- même de fon fecours ; elle 
ne lui fut pas inutile dans le tems de 
la Ligue & dans d’autres occafions: 
dé*là font venus les privilèges dont les 
Genevois jouHTent en France comme • 
les Suifl'es. 

Ces peuples voulant donner de la 
célébrité à leur ville , y appellerent 
Calvin , qui jouiflbit avec jullice d’une 
grande réputation , homme de Lettres 
du premier ordre , écrivant en latin 
auffi bien qu’on le peut faire dans une 
langue morte, & en Franqois. avec une 
pureté finguliere pour fon tems ; cette 
pureté que nos habiles grammairiens 
admirent encore aujourd’hui, rend fes 
écrits bien fupérieurs à prefque tous 
ceux du même fiecle , comme les ou- 
vrages de Mrs. de Port- Roy al fe diC. 
tinguent encore aujourd’hui par la 
même raifon , des rapfodies barbares 
de leurs adverfaires & de leurs con- 
temporains. Calvin , jurifconfulte ha- 
bile & théologien aufli éclairé qu’un 
hérétique le peut être , drefla de con- 
cert avec les Magiftrats un recu^iil de 
loix civiles & eccléfiaftiques , qui fui 
approuvé en 1543 par le peuple, & 
qui eft devenu le Code fondamental 
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de la République. Le fuperfiu des biens 
eccléfiaftiques , qui fervoit avant la 
réforme à nourrir le luxe des évêques 
& de leurs fubalternes , fut appliqué 
" à la fondation d’un hôpital , d’un col- 
lege , & d’une académie : mais les 
guerres que Geneve eut à foutenir pen- 
dant plus de foixante ans , empêchè- 
rent les Arts & le commerce d’y fleu- 
rir autant que les Sciences. Enfin le 
mauvais fuccès de l’efcalade , tentée 
en i6oz par le Duc de Savoye , a été 
Eépoque de la tranquillité de cette 
République. Les Genevois repoufle- 
lent leurs ennemis , qui les avoient 
attaqués par furprife ; & pour dégoû- 
ter le Duc de Savoye d’entreprifes fem- 
blables , ils firent pendre treize des 
principaux généraux ennemis. Ils cru- 
rent pouvoir traiter comme des vo- 
leurs de grand chemin, des hommes 
qui avoient attaqué leur ville fans dé- 
claration de guerre : car cette politique 
fînguliere & nouvelle , qui confifte à 
faire la guerre fans l’avoir déclarée, 
n’étoit pas encore connue en Europe ; 
& eût-elle été pratiquée dès-lors par 
(es grands Etats , elle eft trop préjudi- 
ciable aux petits , pour qu’elle puilfe 
amais être de leur goût. 


Digiiized by Google 



ç4 Description ABRioéE 

Le Duc Charles Emmanuel fe voyant 
repouffé & fes généraux pendus , re- 
nonça à s’emparer de Geneve. Son 
exemple fervit de leqoii à fes fuccel^ 
feurs; & depuis ce tems, cette ville 
n’a celTé de fe peupler , de s’enrichir' 
& de s’embellir dans le fein de la paix.. 
Quelques diflentions inteftines , dont 
la derniere a éclaté en i7}8 î ont de 
tems en feras altéré légèrement la tran-^- 
quillité de la République ; mais tout 
a été heureufement pacifié par la mé- 
diation de la France & des Canton» 
confédérés; & la fureté eft aujourd’hui- 
établie au dehors plus fortement que 
jamais, par deux 'nouveaux traités,, 
l’un avec la France en 1749, l’autre 
avec le roi de Sardaigne en 1794. 

• C’eft une chofe très • finguliere 
qu’une ville qui compte à peine 24000’ 
âmes , & dont le territoire morcelé ne 
contient pas trente villages , ne laiffe 
pas' d’être -un Etat Souverain , & une 
des villes les plus fioriflàntes de l’Eu- 
rope.. Riche par fa liberté & par fou- 
commerce , elle voit fouvent autour 
d’elle tout en feu fans jamais s’en reC. 
fentir ; les événemens qui agitent l’Eu- 
rope ne font pour elle qu’un fpeéla- 
clc , dont elle jouit fans y prendre 
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part; attachée aux François par fcs 
alliances & par fon commerce, aux 
Anglois par fon commerce & par la re- 
ligion , elle prononce avec impartia- 
lité fur la juftice des guerres que ces 
deux Nations puiflantes fe font l’une 
à l’autre ( quoiqu’elle foit d’ailleurs 
trop fage pour prendre aucune part à 
ces guerres ) , & juge tous les Souve- 
rains de l’Europe , fans les flatter , fans 
les blefler , & (ans les craindre. 

La ville eft bien fortifiée , fur- tout 
du côté du Prince qu’elle redoute le 
plus , du .roi de Sardaigne. Du côté 
de |a France , elle eft prefque ouverte 
& fans défenfe. Mais le fervice s’y fait 
' comme dans une ville de guerre ; lès 
arfenaux & les»magafins font bien four- 
nis ; chaque citoyen y eft foldat comme 
€n Suilfe & dahs l’ancienne Rome. On 
permet aux Genevois de fervir dans 
les troupes étrangères ; mais l’Etat ne 
fournit à aucune puiflTance des com- 
pagnies avouées, & ne fouffre dans 
fon territoire aucun enrôlement. 

Quoique la ville^ foit riche , l’Etat 
eft pauvre par la répugnance que té- 
le peuple pour les nouveaux 
impôts , même les moins onéreux. Le 
revenu de l’Etat ne va pas à cinq cents 

C 4 


Digitized by Google 



56 Description abrégée 

mille livres monnoie de France ; maiV 
’ l’économie admirable avec laquelle il 
cil adminiftré , fuffit à tout , & pro- 
duit même des Pommes en réPerve pour 
les bePoins e?{traordinaires. 

On diftihgue dans Geneve quatre 
ordres de perPonnes ; les Citoyens qui 
font fils de Bourgeois & nés dans la 
■ville ; eux feuls peuvent parvenir à la 
3\lagiftrature : les Bourgeois qui Pont 
fils de Bourgeois ou de Citoyens , mais 
nés en pays étranger ^ ou qui étant 
etrangers ont acquis le droit de Bour- 
geoiPie que le Magiftrat peut confié* 
ler, ils peuvent être du ConPeiUGéné- 
lal , & même du Grand- Confeil ap- 
pellé des Deux-Cents. Les Habitans 
font des étrangers , qui ont permiPTion 
du Magiftrat -de demeurer dans la vil- 
le , & qui n’y font rien autre choPe» 
Enfin les Vatifs font les fils des habi- 
tàns ; ils ont quelques privilèges de 
plus que leurs peres , mais ils font 
exclus du Gouvernement. 

A la tête de la République font qua- 
tre Syndics » qui ne peuvent l’être 
qu’un an , & ne le redevenir qu’après 
quatre ans. Aux Syndics eft joint le 
Petit- Confeil , corapoPé de vingt Con- 
feillers , d’un Tréforier & de deux 
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ecrétaires d’Etat , & un autre Corps 
u’on appelle de la JuJHcc. Les affal- 
es journalières & qui demandent ex- 
lédition , foit criminelles , foit civiles , 
ont l’objet de ces deux Corps. 

Le Grand - Confeil eft compofé de 
leux cents cinquante Citoyens ou 
bourgeois ; il eft Juge des grande^ 
;aufes civiles , il fait' grâce , il bat mon- 
ïoie , il élit les membres du Petit*Con- 
’eil , il délibéré fur ce qui doit être 
)orté au Confeil-Général. Ce ConfeiU 
jénéral embraife le Corps entier des 
Citoyens & des Bourgeois , excepté 
:eux qui n’ont pas vingt.cinq ans , les 
janqueroutiers , & ceux qui ont eu 
juelque flétrilfure. C’cft à cette affem- 
)lée qu’appartiennent le pouvoir lé- 
’iftatif, le droit de la guerre & de 
a paix , les alliances , les imp6ts , & 
’éleêlion des principaux Magiftrats , 
jui fe fait dans la cathédrale avec beau- 
:oup d’ordre & de décence , quoique 
le nombre des Votans foit d’environ 
içoo perfonnes. ... i 

On voit par ce détail que le Gou- 
vernement de Geneve a tous les avan- 
tages & aucun des inconvéniens. de 
la Démocratie; tout eft fous la direc- 
tion des Syndios., tput émane, du 
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tk - Confeil pour la délibération , St 
tout retourne à lui poiw l’exécutiGn :: 
ainli il femble que la. ville de Geneve 
ait pris ^ pour modelé cette loiTi fage 
du gouvernement des anciens Ger- 
mains : de minoribus rébus Principes 
eonfidtant , de majoribtis omnes ,• itœ 
tanien , ut ea quorum penes pleban 
arbitrium eji » apud Principes prœtrac^ 
tentitr. Tacite , de mor. Germon. 

Le Droit Civil de Genene ek preC^ 
que tout tué 'du Droit Romain , avea 
quelques modifications : par exemple,, 
un pere ne peut jamais difpofer que 
de la moitié de fon bien en faveur de' 
qui il lui plak ; le refte fe partage éga* 
lement entre fes enfàns.. Cette loi af- 
fure d’un côté Tindépendance des en*» 
fans, & de l’autre elle prévient rinjuf- 
tke' des pferes. ■ 

. de Montefquieu appelle avec rai- 
• fon une belle celle qui exclut dés> 

charges de ta^ république les citoyens^ 
qui n-acquittent pas les dettes dé leur 
pere après fa mort , & à plus forte- 
raifon ceux qui n’acquittent pas leurs 
dettes propres. - 

On n’étend point les degrés dé paJ 
renté qui prohibent le mariage au delà 
de ceux que marque ie 
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ifi les coufins-gerriiains peuvent fe 
3rier enferable , mais aulfi point de 
fpenfe dans les cas prohibes. On ac. 
rde le, divorce en cas d’adu Itéré oU 
: défertion malicieufe , après des proi 
amations juridiques. 

La^ Juftice criminelle s’exerce avec 
us d’exaditude que de rigueur. La 
jeftion , déjà abolie danS' plufieurs 
tats , &. qui devroit rêtrè par-tout 
3mme une cruauté inutile , eft proC. 
ite à Geneve\ on ne la donne qu’à 
es criminels déjà condamnés à mort , 
our découvrir' leurs- complices , s’il 
11: nécelTaire. L’accu fé peut demander 
ommunication de la procédure , & 
2 faircaflifter de fes parens , & d’uti 
tvocat pour plaider 'fa caufe devant les 
ugesî-à huis ouverts. Les fentences 
:riminelles fe rendent dans la place 
)ubliqiie par les Syndics , avec'teau- 
;oup d’appareil. 

On ne connoît point à Genœe de 
dignité héréditaire; le fils- d’un pre- 
mier Magillrat relie confondu dans la 
foule ), s’il ne s’en tire par fon mérite. 
La nobieffe* ni la richelTe ne donnent 
ni rang , ni prérogatives , ni facilité 
pour s’élever aux charges : les brigues 
font févéïement. défendues. Les en»* 
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plois font fl peu lucratifs, qu’ils n’ont 
pas de quoi exciter la cupidité ; ils 
ne peuvent tenter que des âmes no- 
blés y par la conûdération qui y eft 
attachée. 

On voit peu de procès la plupart 
font accommodés par des amis com- 
muns , par les Avocats même , & par - 
les Juges. 

Des loix fomptuaires défendent l’u- 
fage des pierreries & de la - dorure v 
limitent la dépenfe des funérailles , & 
obligent tous les citoyens à aller à 
pied dans les rues : on n’a de voitu- 
ïes que pour la campagne. Ces loix , 
^u’on regarderoit en France comme 
trop féveres & prefque comme j bar- 
bares & inhumaines , ne font point 
aiuifibles aux véritables commodités 
de la vie, qu’on peut .toujours fe pro- 
curer à peu de frais v ne retrar». 
chcnt que le fafte , qui ne contribue 
point au bônheue, & qui ruine ians 
être utile.', ' — . . ' ! ^ 

Il n’y a peub-être point de ville où 
31 y ait plus de mariages heureux’; 
Geneve eii fu; ce point à deux cents 
ans de nos mœurs. Les réglemens con- 
tre le luxe- font qu’on ne craint point 
la multitude des en^ns ; aiuù leiuxtt 

* ' i 
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’y èft point , comme en France , un 
2S grands obftacles à la population. 

On ne foufFre point à Geneve de co- 
lédie ; ce n’eft pas qu’on y défapprou- 
e les fpedacles en eux-mêmes , mais 
n craint, dit-on, le goût de parure, 
e diffipation & de libertinage que les 
roupes de comédiens répandent parmi 
jeunefle. Cependant ne feroit-il pas 
offible de remédier à cet inconvé- 
iient , par des loix féveres & bien exé- 
utées fur la conduite des comédiens? 
*ar ce moyen Geneve auroit des fpecta- 
;les & des mœurs, & jouiroit de l’a- 
^aîitagc des uns & dés autres : les re- 
iréfentations théâtrales formeroient le 
îoût des citoyens , & leur donneroient 
me fineffe de taét, une déUcateffe de 
éntiment qu’il eft très-difficile d’acqué- 
ir fans ce fecours. La littérature en 
Drofiteroït, fans que le libertinage fit 
les progrès, & Geneve réuniroit à la 
âgeffe de Lacédémone la politefle d’A-. 
thcnes. Une autre confidération , digne 
d’une République fi fage & fi éclairée, 
devroit peut-être l’engager à permettre 
les fpeâacles. Le préjugé barbare con- 
tre la profeflion de comédien , l’efpece 
d’aviliffement où nous avons mis êes 
hommes fi nécefiaiies au ^progrès 
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foutien des Arts ^ eft certaiaement uns 
des principales eau Tes qui contribue au 
déréglement que nous leur reprochons: 
ils cherchent à fe dédommager par les 
plaifirs , de l’eftime que leur état ne 
peut obtenir. Parmi nous , un.comé- 
dien qui a des mœurs eft doublemcrrt 
refpeâable , mais à peine lui en fait-on 
quelque gré. Le traitant qui infulte à 
l’indigence publique & qui s’en nour- 
rit, le courtifan qui -rampe & qui ne 
paye point fes dettes, voilà Tefpece 
d’hommes que nous honorons le plus. 
Si les comédiens étoient non-feulement 
foufFerts à Gtneve, mais contenus d’a- 
bord par des réglemens fages , proté*- 
gés enfuite, & même confidérés défi 
qu’ils en feroîent dignes, enfin abfolut. 
ment placés fur la. même ligné que les 
autres citoyens , cette vill>e auroit bien- 
tôt l’avantage de poflTéder Ce qu’on croit 
fi rare, & ce qui ne l’eft que par notre 
faute , une troupe de comédienê' eftî» 
maÛes. Ajoutons que cette troupe de- 
viendrolt bientôt la meilleure de l’Eu- 
lopc; plufieurs perfonrtes' pleines de 
.foût & de difpofition pbur- le, théâtre , 
& qui craignent de fe déshonorer par- 
jni nous en s’y livrant , accourroient à 
ijGcficve poqr cultiver non • feulement 
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ns honte , mais meme arec eftime , 

1 talent fi agréable & fi peu comniun;, 
e féjour de cette ville, que bien de» 
ranqois regardent comme trille par U 
rivation des fpediacles , deviendroit 
lors le féjour des plarfirs honnêtes 
oipme il eft celui de la Phiiofopbie & 
e la liberté i & les étrangers ne fe- 
oient pins furpris devoir que dans une 
ille où les fpeclacles décer.s & réga- 
iers font défendus, on permette des 
arces grofliefes & fans efprit, au(H 
lontraires au bon goût qu’aux bonnes 
nœurs. Ce n’eft pas tout : peu - à - peu; 
'exemple des comédiens de Geneve ^ 
a régularité de leur conduite , la^ 
:onfidératton dont elle les feroiî jouir , 
rerviroient de modèle aux comédiens 
des autres natiorrs , & de leqon à ceux 
qui les ont traités jufqu-’ici avec tant 
de rigueur , & même d’inconféquence. 
On ne les verroit pas d’un côté pen- 
fionnés par le Gouvernement , & de* 
l’autre on objet d’anathême ; nos Prêw 
très perdroient l’habitude deLlesexcom*. 
munier , & nos bourgeois de les regar- 
der avec mépris : & une petite Reps-. 
blique auroit la gloire d’avoir réformé 
l’Europe fur ce point , plus important 
peut*étre^’on ne ^ - 
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Geneve a une univerfité qu’on ap- 
pelle Académie , où la jeunelle eft inf- 
truite gratuitement. Les Profeffeurs 
peuvent devenir Magiftrats, & plufieurs 
le font en effet devenus , ce qui contri- 
bue beaucoup à entretenir l’émulation 
& la célébrité de l’Académie. Depuis 
quelques années on a établi aufli une 
École de Deffein. Les Avocats , les 
Notaires , les Médecins , forment des 
Corps auxquels on n’eft aggrégé qu’a- 
près des examens publics ; & tous les 
Corps de métiers ont aufli leurs régle- 
mens, leurs apprentiflages , & leurs 
chefs-d’œuvre. 

La bibliothèque publique eft bien 
aflbrtie ; elle contient vingt - fix mille 
volumes , & un affez grand nombre de 
ïuanufcrits. On prête ces livres à tous 
les citoyens, ainfl chacun lit & s’éclai- 
le : auffi le peuple eft-il beaucoup plus 
inftruit à Geneve que par-tout ailleurs. 
On ne s’apperqoit pas que ce foit un 
. mal , comme on prétend que c’en fe- 
-ïoit un pajmi nous. Peut - être les Ge- 
nevois & nos Politiques ont- ils egale- 
ment raifon. 

Après l’Angleterre, Geneve îi requ la 
.première l’inoculation de la petite vé- 
jrole , qui a tant de peine à s’établir en 
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rance , & qui pourtant s’y établira , 
joique plufieurs de nos Médecins la 
jmbattent encore , comme leurs pré- 
écefTeurs ont combattu la circulation 
U fang , rémétique , & tant d’autres 
érîtés incontedables ou de pratiques 
tiles. 

Toutes les Sciences & prefcjue tous 
,\s Arts ont été fi bien cultives à Ge- 
cvc, qu’on feroit furpris de voir la 
ilte des favans & des artiftes en tout 
;enre que cette ville a produit depuis 
leux fiecles. Elle a eu même quelque- 
bis l’avantage de polTéder des étran- 
gers célébrés , que fa fituation agréa- 
Dle , & la liberté dont on y joui| , ont 
mgagé à s’y retirer. M. de Voltaire, 
jui depuis quatre ans y a^ établi fon 
bjour , retrouve chez ces Républicains 
les mêmes marques d’eftime & de con- 
fidération qu’il a reques de plufieurs 
Monarques. 

La fabrique qui fleurit le plus à Ge- 
neve t ert celle de l’horlogerie; elle 
occupe plus de cinq mille perfonnes , 
c’eft-à dire plus de la cinquième partie 
des citoyens. Les autres arts n’y font 
pas négligés , entr’autres , l’agricultu- 
re; on remédie au peu de fertilité du 
terroir à force de foin & de travail. 
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Toutes les maifons font bâties de 
pierre, ce qui prévient très-fouvent le« 
incendies , auxquelles on apporte d’ail- 
leurs un prompt remede, parle bel 
ordre établi pour les éteindre. 

Les Hôpitaux ne font pointa Genci- 
ve ^ comme ailleurs , une fimple retrai- 
te pour les pauvres malades & infir- 
mes : on y exerce l’hofpitalité envers 
les pauvres paffans : mais fur - tout on 
en tire une multitude de petites pen- 
fions qu’on diftribue aux pauvres fa- 
milles, pour les aider à vivre fans fe 
déplacer , & fans renoncer à leur tra- 
vail. Les Hôpitaux dépenfent par an 
plus du triple de leur revenu , tant les 
aumônes de toute efpêce font abori- 
dantes. 

H nous refte à parler de la religion de 
Geneve : c’eft la partie de cet article 
qui intéielfe peut-être le plus les Phî- 
lofophes. Nous allons donc entrer dans 
ce détail; mais nous prions nos lec- 
teurs de fe fou venir que nous ne fem- 
mes ici qu hiftoriens , & non contro- 
verfiftes. Nos articles de théologie font 
deftinés à fervir d’antidote à celui - ci, 
& raconter n’eft pas approuver. Nous 
renvoyons donc nos leéteurs aux mots 
Eucharistie, Enfer, Foi , Chris- 
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NI SME , pour les prémunir d’avan- 
ontre ce que nous allons dire, 
a conftitution eccléfiaftique de Ge- 
eft purement presbytérienne ; 
it d’Evêques , encore moins de 
noincs : ce n’eft pas qu’on défap- 
Live l’Epifcopaci mais comnve on, 
le croit pas de droit divin , on a 
ré que des Pafteurs moins riches & 
ins importans que des Evêques , 
venoient mieux* à une petite Ré- 
)lique. 

.es Miniftres font ou Pajicurs , conu 
nos Curés , ou P ojiiilctns , comme 
5 Prêtres fans bénéfice. Le revenu 
; Pafteurs ne va pas au-delà de *200 
res, fans aucun cafuel; ceft l’Etat 
i le donne , car l’Eglife n’a rien. Les 
niftres ne font requs qu’à vingt-qua- 
; ans , après des examens qui font 
:s- rigides quant à la fcienee ôlr quant 
X mœurs*, & dont il leroit a fouhai- 
t que la plupart de nos eglifes catho» 
jues fuiviflent l’exemple. 

Les Eccléfiaftiques n’ont rien à faire 
ms les funérailles ; c’eft un aâe de 
luple police, qui fe fait fans appareil: 
1 croit à (Uneve qu’il eft ridicule d’ê- 
e faftueux après la mort. On enterre 
ans un vafte cimetiere aCTez éloigné de^ 
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la ville, ufage qui devreit être fuivi 
par-tout. 

Le Clergé de Geneve a des mœurs 
exemplaires : les Miniftres vivent dans 
une grande union ; on ne les voit 
•point , comme dans d’autres pays, did 
puter entr’eux avec aigreur fur des ma- 
tières inintelligibles , fe perfécuter mu- 
tuellement , s’accufer indécemment au- 
près des Magiftrats ; il s’en faut ce- 
pendant beaucoup qu’ils penfcnt tous 
de même fur les articles qu’on regarde 
ailleurs comme les plus importans à la 
religion. Plufieurs ne croient plus la 
divinité de Jéfus-Chrift, dont Calvin 
leur chef étoit fi zélé- défenfeur , & 
pour laquelle il fit brûler Servet. Quand 
on leur parle de ce fupplice , qui fait 
quelque tort à la charité & à la modé- 
ration de leur Patriarche, ils n’entre- 
- prennent point de le juftifier ; ils 
avouent que Calvin fit une aétion très- 
blâmable , & iis fe contentent ( fi c’eft 
un catholique qui leur parle ) d’oppo- 
fer au fupplice de Servet cette abomi- 
nable journée de la St. Barthélemi , que 
tout bon François defireroit effacer de 
notre hiftoire avec fon fang, & ce fup- 
plice de Jean Hus, que les catholiques 
^ même , difent - ils , n’entreprennent 
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i ’de judifier, où l’humanité & la 
ne foi furent également violées , 
ui doit couvrir la mémoire de l’Em- 
;ur Sigifmond d’un opprobre éter* 

Ce n’eft pas , dit M. de Voltaire 
:n petit exemple du progrès de la 
aifon humaine , qu’on ait imprimé 

Geneve avec l’approbation publi- 
que C dans TelTai fur l’hiftoire uni- 
'erfelle du même Auteur) , que Cal- 
dn avoit une ame atrôce , aufli bien 
ju’un efprit éclairé. Le meurtre de 
Jervet paroxt aujourd’hui abomina- 
Dle ». Nous croyons que les éloges 
) à cette noble liberté de penfer & 
crire, font à partager également en- 

l’Auteur , fon liecle & Geneve. 
mbien de pays où la Philofophie n’a 
: fait moins de progrès , mais où la 
:ité eft encore captive , où la raifon 
>fe élever la voix pour foudroyer ce 
'elle condamne en filence , où même 
ip d’Ecrivains pufillanimes , qu’on 
pelle fages , refpeélent les préjugés 
'ils pourroient combattre avec au- 
nt de décence que de fureté ? 

L’enfer , un des points principaux 
: notre croyance, n’en eft pas un au- 
jrd’hui pour pluüewrs Miniftres de 
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Geneve i ce feroit , félon eux , faire in- 
jure à la divinité, d’imaginer que cet 
Etre plein de bonté & de juftice , fût 
capable de punir nos fautes par une 
éternité de tourmens : ils expliquent le 
moins mal qu’ils peuvent les paifages 
formels de l’Ecriture qui font contrai- 
res à leur opinion , prétendant qu’il ne 
faut jamais prendre à la lettre dans les 
Livres faints , tout ce qui paroît bleC. 
fer l’humanité & la raifon. Us croient 
donc qu’il y a des peines dans une au- 
tre vie, mais pour un tems; ainfi le 
purgatoire , qui a été une des princi- 
pales caufes de la féparation des ProteG. 
tans d’avec l’Eglife Romaine , eft au- 
jourd’hui la feule peine que* plufieurs' 
d’entr’eux admettent après la mort : 
nouveau trait à ajouter à l’hiftoire des 
contradictions humaines. 

Pour tout dire en un mot, plufieurs 
Pafteurs de Geneve n’ont d’autre reli- 
gion qu’un focinianifmc parfait, rejet- 
tant tout ce qu’on appelle myfitres^ & 
s’imaginant que le premier principe 
d’une religion véritable, eft de ne rien 
propofer à croire qui heurte la raifon : 
aüKTi quand on les preffe fur la néceC. 
Eté de la révélation , ce dogme* fi eC. 
^iitiel du chriitianiüne , pluAeurs y 
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tituent le terme à! utilité ^ qui leur 
•it plus doux : en cela s’ils ne font 
orthodoxes , ils font au moins con- 
ens à leurs principes. 

Il Clergé qui penfe aînfi doit être 
rant , & l’eft en effet affez pour 
re pas regardé de bon œil par les 
iiftres des autres Eglifes réformées, 
peut dire encore, fans prétendl?e 
rouver d’ailleurs la religion de Ge* 
€ , qu’il y a peu de pays où les théo- 
ens & les eccléfiaftiques foient plus 
émis de la fuperftition. Mais en 
)mpenfe , comme l’intolérance & la 
erftition ne fervent qu’à multiplier 
incrédules, on fe plaint moins à 
leve qu’aüleurs des progrès de l’in- 
lulité , ce qui ne doit pas furpren- 
: la religion y eft prefque réduite à 
oration d’un feul Dieu , du moins 
Z prefque tout ce qui n’eft pas peu- 
: le refpec^ pour Jéfus-Chrift & pour 
Ecritures , font peut-être la feule 
>re qui diftîngue d’un pur déiûne le 
iftianifme de Geneve. 

-es Eccléfiaftiques font encore mieux 
Geneve que d’être tolérans ; ils fe 
iFerment uniquement dans leurs 
iclions, en donnant les premiers aux 
oyens l’exemple de la foumiflion aux 
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loix. Le Confiftoire établi pour veiller 
fur les mœurs , n’inflige que des pei- 
nes fpirituelies. La grande querelle du 
Sacerdoce & de l’Empire , qui dans des 
fiecles d’ignorance a ébranlé la cou- 
ronne de tant d’Empereurs, & qui , 
comme nous ne le favons que trop , 
caufe des^ troubles fâcheux dans des 
fiecles plus éclairés, n’eft point con- 
nue à Geneve ,• le Clergé n*y fait rien 
fans l’approbation des Magiftrats. 

Le culte eft fort fimple ; point d’i- 
mages , point de luminaires, point 
d’ornemens dans les EgKfes. On vient 
pourtant de donner à la cathédrale un 
portail d’aflez bon goût ; peut - être 
parviendra-t-on peu - à -peu à décorer 
l’intérieur des temples, ©ù feroit en 
effet l’inconvénîentd’avoir des tableaux 
& des ftatues , en avertiffant le peu- 
ple , fl l’on vouloît , de ne leur rendre 
aucun culte , & de ne les regarder que 
comme des monumens deftinés à retra- 
cer d’une maniéré frappante & agréa- 
ble les principaux événemens de la re- 
ligion? Les Arts y gagneraient fans 
que la fuperftition en profitât. Nous 
parlons ici , comme le Ledileur doit le 
fe ndr, dans les principes des Pafteurs 
Genevois , & non dans ceux de l’Eglife 
Catholique. , Le 
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Le fervice divin renferme deux cho- 
is les prédications & le chant. Les 
rédications fe bornent prefqu’unique- 
lent à la morale , & n’en valent que 
lieux. Le chant eft d’aflez mauvais 
oût ; & les vers franqois qu’on chan- 
2 , plus mauvais encore. Il faut efpé- 
er que Geneve fe réformera fur ces 
leux points. On vient de placer une 
irgue dans la cathédrale , & peut-être 
larviendr a-t-on à louer Dieu en meil- 
eur langage & en meilleure mufique. 
3u refte la vérité nous oblige de dire 
[ue l’Etre Suprême eft honoré à Gene» 
7C avec une décence & un recueüle- 
nent qu’on ne remarque point dans 
los Eglifes. 

Nous ne donnerons peut - être pas 
l’aulTi grands awicles aux plus vaftes 
Monarchies; mais aux yeux du philo- 
fophe la république des abeilles n’eft 
pas moins intérelTante que l’hiftoire 
des grands Empires ; & ce n’eft peut- 
être que dans les petits Etats qu’on 
peut trouver le modèle d’une parfaite 
adminiftration politique. Si la religion 
ne nous permet pas de penfer que les 
Genevois aient efficacement travaillé 
à leur bonheur dans l’autre monde , la 
laifon nous oblige à croire qu’ils fonjt 
SuppL de la Collçc, Tome IL D 
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à-peu-près aulTi heureux qu’on le peut 
être dans celui-ci. 


O fortunatos nimium,fua /! bonanorint. 



EXTRAIT 


DES 

REGISTRES 

De la VENERABLE COMPAGNIE des 
Pajleurs ^ ProfcJJeurs de F Eglifc 
de V Académie de Geneve , du 
lo Février 1758- 

IjA Compagnie informée que levii. 
Tome de l’Encyclopédie, imprimé de^ 
puis peu à Paris ^ renferme au mot 
Geneve des chofas qui intérejfcnt e/l 
Jentieîlement notre églife , s'ej} fait 
lire cet article} ^ ayant nommé des 
Commiffaires pour l'examiner plus parm 
ticuliérement , ouï leur rapport , après 
mûre délibération , elle a cru fe devoir 
à elle - même ^ à F édification publia 
que , de faire ^ de publier la Dccla^ 
.ration fimanten . 
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La Compagnie a ;été également fur- 
>rife & affligée, de voir dans ledit ar- 
ide de r Encyclopédie ^ que non - feu- 
ement notre culte eftrepréfenté d’une 
naniere défeétueufé, mais que l’on y 
lonne une très • faufTe idée de notre 
loélrine & de notre foi. On attribue à 
)lufieurs de nous fur divers articles des 
entimens qu’ils n’ont point, & l’on en 
léfigure d’autres. Qn avance , contre 
oute vérité, que plujteurs ne croient 
dus la divinité! de Jéfus- Chrift.... ^ 
lont d'autre religion qu'un focinia* 
lipne parfait , rcjettant tout ce qu'cn 
ippelle myjlere, &c. Enfin, comme 
)our nous faire honneur d’un efprifc 
out philofophique , on s’efforce d’ex- 
:énuer notre chriftianifme par des ex- 
jreffions qui ne vont pas à moins qu’à 
e rendre tout - à - fait fufped: ; comme 
^uand on dit que parmi nous la rellm 
lion ejî prefque réduite à V adoration 
fun Jeul Dieu , du moins chez prefque 
tout ce qui réeji.pas peuple , & que le 
'^efpeH pour Jefus - Chrift ^ pour l’E- 
criture ;^ font peut-être la feule chqjfe 
qui diJHngue du pur deifme le chriJHam 
nifmc de Geneve, 

De pareilles imputations font d’au- 
Untplus dangereuses & .plus capables 

D a 
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de nous faire tort dans toute la Chré- 
tienté, qu’elles fe trouvent dans un 
. livre fort répandu , qui d’ailleurs parle 
favorablement de notre ville , de fes 
mœurs , de fon Gouvernement, & 
même de fon Clergé & de fa conftitu- • 
tion eccléfiaftique. 11 eft trifte pour 
nous que le point le plus important 
foit celui fur lequel on fe montre le 
plus mal informé. 

Pour rendre plus de juftice à l’inté- 
grité de nqtre foi , il ne falloit que faire 

• attention aux témoignages publics & 

' authentiques que cette Eglife en a tou- 
jours donné, & qu’elle en donne en- 
core chaque jour. Rien de plus connu 

-que notre grand principe & notre pro- 
' feflfion conltante de tenir la doiirinc 

• des Jaints Prophètes ^ Apôtres , con- 
te'nue dans les livres de l'ancien È? du 

• nouveau Tejlament, pour une doétri- 
ne divinement infpirée , feule réglé in- 
faillible & parfaite de notre foi & de 
nos mœurs. Cette profeffion eft expreC. 

• fément confirmée par ceux que l’on ad- 
met aù faint Miriittère ; & même pat 

' tous les membres de notre Troupeau , 
quand ils rendent raifon de leur foi , 
comme catéchumènes, à la face de 
' l’églife. On fait auill l’ufage continuel 
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le nous faifons du Symbole des Apô^ 
:s , comme d’un abrégé de la partie 
ftorique & dogmatique de l’Evangile , 
alement admis de tous les chrétiens, 
os ordonnances eccléfiaftiques por- 
nt fur les mêmes principes : nos pré- 
cations, notre culte, notre lit\irgie , 
)s Sacremens, tout eft relatif à l’oeu- 
e de notre rédemption par Jéfus- 
hrift. La même doêlrine eft enfeignée 
ins les leqons & les thefes de notre 
cadémie, dans nos livres de piété , 
dans les autres ouvrages que publient 
DS Théologiens, particuliérement 
)ntre l’incrédulité , poifon funefte , 
Dnt nous travaillons fans cefte à pré- 
rver notre Troupeau. Enfin nous ne 
aîgnons pas d’en appeller ici au té- 
oignage des perfonnes de tout ordre , 

• même des étrangers qui entendent 
osinftrudtions tant publiques que par- 
culieres , & qui en font édifiés. 

Sur quoi donc a - 1 - on pu fe fonder, 
our donner une autre idée de notre 
oétrine? ou fi l’on veut faire tomber 
s foupqon fur notre fincérité , comme 
nous ne penfions pas ce que nous 
nfeignons & ce que nous profeflbns 
n public , de quel droit fe permet-on 
m foupqon fi odieux \ Et comment n’a- 

D 3 
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ton pas' fentî , qu après avoir loué nos 
mœurs comme exemplaires , c’était fe 
contredire , c’était faire injure à cette 
.même probité , que de nous taxer d’u- 
ne hypocrifie où ne tombent que des 
gens peu confciencieux , qui fe jouent 
de la religion ? 

Il eft vrai que nous eftimons & que 
nous cultivons la Philofophie. Mais ce 
n’eft point cette Philofophie licéncieufe 
& fophilUque dont on voit aujourd’hui 
tant d’écarts. C’eft une Philofophie fo« 
iide , qui , loin d’affoiblir la foi , con- 
duit les plus fages à être aulll les plus 
leligieux. 

. Si nous prêchons beaucoup la mo.é 
raie , nous n’infiftons pas moins fur le 
dogme. 11 trouve chaque jour fa place 
dans nos chaires ; nous avons même 
deux exercices publics par femaine 
uniquemcltt deftinés à l’explication du 
catéchifme. D’ailleurs cette morale eft 
la morale chrétienne , toujours liée 
au dogme , & tirant de-là fa principale 
force, particuliérement- des promeffes 
de pardon & de félicité étemelle que 
fait l’Evangile à ceux qui- s’amendent ^ 
comme aulfi- des menaces d’une con* 
damnation éternelle contre les intpies 
& les impénîtens. Â cet égard , cotise 
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à tout autre , nous croyons qu’il faut 
s’en tenir à la fainte Ecriture qui nou» 
parle , non d’un Purgatoire , mais dit 
Paradis & de l’Enfer , où chacun re- 
cevra fa jufte rétribution félon le bien 
ou le mal qu’il aura fait dans cette 
vie. C’eft en prêchant fortement ces 
grandes vérités , que nous tâchons de 
porter les hommes à la fan<5tification. 

Si on loue en nous un efprit de 
modération & de tolérance , on ne 
doit pas le prendre pour une marque 
d’indifférence ou de relâchement. Grâ- 
ces à Dieu^ il a un tout autre prin- 
cipe. Cet efprit eft celui de l’Evan- 
gile , qui s’allie très^hien avec le zele. 
D’un côté la charité chrétienne nous 
éloigne abfolument des voies de con- 
trainte , & nous fait fupporter fans 
peine quelque diverfité d’opinions qui 
n’atteint pas l’eflentiel , comme il y 
en a eu de tout tems dans les Eglifes 
même les plus pures : de l’autre , nous 
ne négligeons aucun foin , aucune* 
voie de perfuafîon , pour établir , pour 
inculquer , pour défendre les points- 
Fondamentaux du chriftianîfme. 

Quand il nous arrive de remonter 
aux principes de la loi naturelle , nous 
le faifons à l’exemple des Auteurs fa. 

D 4 
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crés ; & ce n’eft point d’une maniéré 
qui nous approche des déiftes , puif- 
qu’en donnant à la théologie naturelle 
plus de folidité & d’étendue que ne 
font la plupart d’entr’eux , nous y 
joignons toujours la révélation , com- 
me un fecours du ciel très-néceflaire , 

& fans lequel les hommes ne feroient 
jamais fortis de l’état de corruption 
& d’aveuglement où ils étoient tombés. 

Si l’un de nos principes eft de ne 
rien propofer à croire qui heurte la 
Taifon , ce n’eft point-là , comme on 
le fuppofe , un caraélere de focinia- 
uifme. Ce principe eft commun à tous 
les proteftans ; & ils s’en fervent pour 
lejetter des doélrincs abfurdes , telles 
qu’il ne s’en trouve point dans l’Ecri- 
ture fainte bien entendue. Mais ce 
principe ne va pas jufqu’à nous faire 
rejetter tout ce qu'on appelle mpftere ; 
puifque c’eft le nom que nous don- 
nons à des vérités d’un ordre furnatu- 
rel , que la feule raifon humaine ne 
découvre pas , ou qu’elle ne fauroit 
.comprendre parfaitement , qui n’ont 
pourtant rien d’impoflible en elles- . 
mêmes , & que Dieu nous a révélées. 

IJ fulîit que cette révélation foit cer- 
taine dans fes preuves , & précife dans 
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ce qu’elle enfeigne , pour que nous 
admettions de telles vérités , conjoin- 
tement avec celles de la religion na- 
turelle ; d’autant mieux qu’elles fe 
lient fort bien entr’ elles , & que l’heu- 
. reux aflemblage qu’en fait l’Evangile 
forme un corps de religion admirable 
& complet. 

Enfin , quoique le point capital de 
notre religion foit d’adorer un Jeul 
Dieu , on ne doit pas dire qu’elle Je 
reduife prefque à cela , , chez prefque 
tout ce qui deji pas peuple. Les per- 
fonnes les mieux inftruitcs font aulH 
celles qui favent le mieux quel eft le 
prix de l’alliance de grâce, & que la 
vie éternelle cohjljie à connaître le feul 
vrai Dieu , celui qu'il a envoyé 
Jéfus-Chrift , Jbn^/r , en qui a habité 
corporellement toute la plénitude de 
Ja Divinité & qui nous a été donné 
pour fauveur, pour médiateur & pour 
juge , afin que tous honorent le fils 
comme ils honorent le pere. Par cette . 
raifon , le terme de refpeâ pour Jé- 
fus - Chrift ^ pour t Ecriture , nous 
paroiflant de beaucoup trop foible , 
ou trop équivoque , pour exprimer la 
nature & l’étendue de nos fentimens à 
cet égard, nous difons que c’eft avec 
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foi, avec une vénération religieufe^' 
avec une enticre founiiilion d'efprit 
■ & de cœur , qu’il faut écouter ce àu 
vin Maître & le Saint- Efprit parlant 
dans les Ecritures. C’eft ainfi qu’ai 
lieu de nous appuyer fur la fagelie 
humaine, fi foible & fi bornée, nous, 
fomnies fondés fur la parole de Dieu » 
feule capable de notis rendre vérita- 
blement Jhges à Jalut , par la foi en 
Jéfus-Chrift : ce qui donne à notre re- 
ligion un principe plus fur , plus 
levé , & bien plus d’étendue , bien plus 
d’efficace ; en un mot , un tout autre 
caradere que celui fous lequel on s’ell 
plû à la dépeindre. 

Tels font les fentîmens unanimes 
de cette Compagnie , qu’elle fe fera 
un devoir de manifefter & de foutenir 
en toute occafion, comme il convient 
à de fidelles ferviteurs de Jéfus-Chrift» 
Ce font aulïi les fentimens des Mî- 
niftres de cette Eglife qui n’ont pas 
encore cure d’anies , lefquels étant in- 
formés du contenu de la préfente dé* 
elaration , ont tous demandé d’y être 
compris. Nous ne craignons pas non 
plus d’affurer que c’efl: le femiment 
général de notre Eglifè ; ce qui a bien 
pA£u pai la fenûbllité qu’oni ténioi 
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gnée les perfonnes de tout ordre de 
notre Troupeau , fur l’article du dic- 
tionnaire qui caufe ici nos plaintes. 

Après ces explications & ces aflu- 
rances , nous fommes bien difpenfés , 
ijon-feulement d’entrer dans un plus 
grand détail fur les diverfes imputa- 
tions qui nous ont été faites ; mais 
auffi de répondre à ce que l’on pour- 
roit encore écrire dans le même but. 
Ce ne feroit qu’une conteftation inu- 
tile , dont notre caradere nous éloi- 
gne infiniment. Il nous fuffit d’avoir 
mis à couvert l’honneur de notre 
Eglife & de notre minifiere , en mon- 
trant que le portrait qu’on a fait de 
notre religion eft infidelie, & que no- 
tre attachement pour la faine doctrine 
évangélique n’eft ni moins fincere que 
celui de nos peres , ni différent de 
celui des autres Eglifes réformées , 
avec qui nous faifons gloire d’étre 
‘ unis par les liens d’une même foi , 
& dont nous voyons avec beaucoup 
de peine que l’on veuille nous dif- 
tinguer. 

T ifecrétaire. 
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Citoyen de Geneve. 


fluittez-moi votre ferpe , injirument de dommage, 

LA FONT. L.Xn. Fab. XX. 


T J A lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’adreiTer , Monfieur , 
fur l’article Geneve de l’Encyclopédie, 
a eu tout le fuceès que vous deviez 
en attendre. En intéreflant les Philo- 
fophes par les vérités répandues dans 
votre ouvrage , & les gens de goût 
par l’éloquence & la chaleur de votre 
llyle , vous avez encore fu plaire à 
la multitude pair le mépris même que 
vous témoignez pour elle , & que 
vous euffiez peut-être marqué davan- 
tage en alFeétant moins de le montrer. 

Je ne me propofe pas de répondre 
precifément à votre lettre , mais de 
m’entretenir avec vous fur ce qui en 
fait le^fujet , & de voua communi- 
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quer mes réflexions bonnes ou mau- 
vaifes : il feroit trop dangereux de 
lutttr contre une plume telle que la 
vôtre, & je ne cherche point à écrire 
des chofes brillantes , mais des chofes 
vraies. 

Une autre raifon m’engage à ne pas 
demeurer dans le filence ; c’eft la re- 
connoiflance que je vous dois des 
égards avec lefquels vous m’avez com- 
battu. Sur ce point feul je me flatte de 
ne vous point céder. Vous avez donné 
aux gens de Lettres un exemple di- 
gne de vous , & qu’ils imiteront peut- 
être enfin quand ils connoîcront mieux 
Jeurs vrais intérêts. Si la fatire & l’in- 
jure n’étoient pas aujourd’hui le ton 
favori de la critique , elle feroit plus 
honorable à ceux qui l’exercent , & 
plus utile à ceux qui en font l’objet. 
On ne craindroit point de s’avilir en y 
répondant; on ne fongeroit qu’à s’é- 
clairer avec une candeur & une eftime 
réciproque ; la vérité feroit connue, 
& perfonne ne feroit offenfé ; car c’eft 
moins la vérité qui bleffe , que la ma- 
niéré de la dire. 

Vous avez eu dans votre lettre trois 
objets principaux ; d’attaquer les fpec- 
tacles pris en eux-mêmes j de mop* 
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trer que quand la morale pourroit les 
tolérer , la conftitution de Geneve ne 
lui permettroit pas d’en avoir; dCjuC. 
tifier enfin les Pafteurs de votre Eglife 
fur les fentimens que je leur ai attri- 
bués en matière de religion. Je fuivrai 
ces trois objets avec vous , & je m’ar- 
rêterai d’abord fur le premier , comme 
fur celui qui intéreffe le plus grand 
nombre des leéteurs. Malgré l’éten- 
due de la matière, je tâcherai d’être 
le plus court qu’il me fera poflible ; il 
n’appartient qu’à vous d’être long & 
d’être lu , & je ne dois pas me flatter 
d’être aulli heureux en écarts. 

Le caraélere de votre Philofophie , 
Monfieur , eft d’être ferme & inexora- 
ble dans fa marche. Vos principes po- 
fés , les conféquences font ce qu’elles 
peuvent , tant pis pour nous fi elles 
font fâcheufes ; mais à quelque point 
qu’elles le foient , elles ne vous le 
paroiffent jamais aflez pour vous for- 
cer à revenir fur les principes. Bien 
loin de craindre les objeéUons qu’on* 
peut faire. contre vos paradoxes , vous 
prévenez ces objections en y répon- 
dant par des paradoxes nouveaux. Il 
me femble voir en vous ( la compa-^ 
jailbn ne vQu&ofEenferapas^fans doute } 
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ce chef intrépide des Réformateurs » 
qui pour le défendre d’une héréfie en 
avanqoit une plus grave , qui coin, 
mença par attaquer les Indulgences , 
& finit par abolir la Meflé. Vous avez 
prétendu que la culture des Sciences 
& des Arts eft nuifible aux mœurs ; 
on pouvoir vous objecter que dans une 
Société policée cette culture eft du 
moins nécelTaire jufqu’à ü|^ certain 
point , & vous prier d’en fixer les bor- 
nes \ vous vous êtes tiré d’embarras 
en coupant le nœud , & vous n’avez 
cru pouvoir nous rendre heureux & 
parfaits , qu’en nous réduifant à l’état 
des bêtes. Pour prouver ce que tant 
d’Opéra franqois avoicnt fi bien proii« 
vé avant vous , que nous n’avons point 
de mufique , vous avez déclaré que 
nous ne pouoions en avoir , ^ que 
ft nous en avions une , ce feroit tant 
ois pour nous. Enfin , dans la vue 
i’infpirer plus efficacement à vos com* 
Datriotes l’horreur delà comédie, vous 
a repréfentez comme une des plus per* 
ûcieufes inventions des hommes, & 
)our me fervir de vos propres termes , 
omme un divertiflement pA/r barbare 
ite les combats des gladiateurs. 
.Vous psscééez avec oxdie ,, & ne 
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portez pas d’abord les grands coups,' 
' A ne regarder les fpeétacles que com- 
me un amufement , cette raifon feule 
.vous paroît fuffirc pour les condamner. 
La vie ejiji courte ^ dites- vous, ^ le 
tems Jt précieux. Qui en doute, Mon- 
fieur ? Mais en même tems la vie eft 
fl malheureufe & le plaifir fi rare. Pour- 
quoi envier aux hommes , dellinés 
prefque iniquement par la nature à 
pleurer & à mourir , quelques délalTe- 
mens paflagers , qui les aident à fup- 
porter l’amertume ou rinfipidité de 
leur exiftence ? Si les fpectacles , con- 
fidérés fous ce point de vue , ont un 
défaut à mes yeux , c’eft d’être pour 
nous une diftraclion trop légère & un 
amufement trop foible , précifément 
par cette raifon qu’ils fe préfentent 
trop à nous fous la feule idée d’amu- 
fement , & d’amufement néceffaire à 
notre oifiveté. L’illufion fc trouvant 
rarement dans les repréfentations théâ- 
trales , nous ne les voyons que comme 
un jeu qui nous laifle prefque entière- 
ment à nous. D’ailleurs le plaifir fu- 
perficiel & momentané qu’elles peu- 
vent produire , eft encore affoibli par 
la nature de ce plaifir même , qui 
tout imparfait qu’il eft , a l’inconvé- 
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: d’être trôp recherché , & , fi on 
parler de la forte, appelle de trop 
Il a fallu , ce me femble , pour 
;iner un pareil genre de divertif. 
nt , que les hommes en euflent 
ravant eflayé & ufé de bien des 
:es ; quelqu’un qui s’ennuyoit 
llement (c’étoit vraifcmblablement 
rince) doit avoir eu la première 
de cet amufement rafiné, qui con." 
à repréfenter fur des planches les 
rtunes & les travers de nos fem- 
les pour nous confoler ou nous 
ir des nôtres ; & à nous rendre 
tateurs de la vie , d’adeurs que 
î y femmes , pour nous en adou- 
e poids & les malheurs. Cette ré- 
on trille vient quelquefois trou- 
le plaifir que je goûte au théâ- 
à travers les impreflions ngréa- 
de la feene , j’appercois.de tems 
ems , malgré moi & avec une forte 
:hagrin , l’empreinte fâcheufe de 
origine ; fur-tout dans ces momens 
epos , où l’adion fufpendue & re- 
iie laiflant l’imagination tranquiU 
ne montre plus que la repréfen- 
)n au lieu de la chofe , & fadeur 
eu du perfonnage. Telle eft, Mon- 
: , la trille deftinée de f homme ^ 
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jufques dans les plaifirs même ; moins 
il peut s’en pafler , moins il les goûte ; 
& plus il y met de foins & d’étude , 
moins leur impreflion eft fenfible. Pour 
nous en convaincre par un exemple 
encore plus frappant que celui du 
théâtre , jettons les yeux fur ces mai» 
fons décorées par la vanité & par’ 
Pdpulence , que le vulgaire croit un* 
féjour de délices , & où les rafine» 
mens d’un luxe recherché brillent de 
toutes parts j elles ne rappellent que 
trop fouvent au riche blazé qui les a* 
fait conftruire., l’image importune de 
Pennui qui lui a rendu ces raânemens 
nécelfaires. 

Quoi qu’il en foit, Monfieur, nous 
' avons trop befoin de plaifirs , pour 
nous rendre difficiles fur le nombre on 
fiir.le choix. Sans doute tous nos di- 
verti ffemens forcés & fàéttces , inven- 
tés & mis en ufage par l’oifiveté, font 
bien au-deflbus d'es plaifirs fi purs & fi 
fimples que devroient nous offrir les 
devoirs de citoyen, d’ami, d’époux, 
de fils & de pere : mais rendez - nous 
donc , fi vous le pouvez , ces devoirs 
moins pénibles & moins triftes : ou 
. fouffrez qu’après les avoir remplis de 
jjotrc mieux , nous nous confolions de 
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notre mieux auflî des chagrins qüi' les 
accompagnent. Rendez les peuples plus 
heureux , & par conféquent les ci- 
toyens moins rares, les amis plus feil^ 
fibies & plus conftans , les peres plus 
juftes, les enfans plus tendres, leS 
femmes plus fidelles & plus' vraies’; 
nous ne chercherons point alors d’au- 
tres plaifirs que ceux qu’on goûte a» 
fein de Tamitié, de la patrie ,-de la na- 
ture & de l’amour. Mais il y a lon^ 
tems , vous le favez , que le fiecle d’A£- 
trée n’exifte plus que dans les fables , 
fi même il a jamais exifté ailleurs. S04 
Ion difoic qu’il avoit donné aux Athé- 
niens , non les meilleures loix en elles.» 
mêmes , mais les meilleures qu’ils puC. 
fent obferver. 11 en efi ainfi des devoirs 
qu’une faine philofophie prefcrit au* 
hommes & des plaifirs qu’elle leur per- 
met. Elle doit nous fuppofer & nous 
prendre tels que nous femmes, pleins 
de paffions & de foibleffe , mécontertS 
de nous>mêmes & des autres , réunit^ 
fant à un penchant naturel pour l’oif^ 
veté , l’inquiétude & l’aétivité dans léS 
defirs. Que refte-t-il à faire à la Philo- 
fophie , que de pallier à nos yeux pas 
les diftraéllons qu’elle nous offte l’agî- 
tacion qui nous tourmente , oU' la kiw 
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gueur qui nous con&ime? Peu de per* 
fonnes ont , comme vous , Monfieur , 
la force de chercher leur bonheur dans 
la trifte &. uniforme tranquillité de la 
folitude. Mais cette reiJTource ne vous 
manque-t-elle jamais à vous - même ? 
N’éprouvez-vous jamais au fein du re- 
pos , & quelquefois du travail , ces 
momens de dégoût & d’ennui qui ren- 
dent néceflaires les délaffemens ou les 
diftraêlions ( La fociété lcroit d’ailleurs 
trop malheureufe , fi tous ceux qui 
peuvent fe fufïire ainfi que vous , s’en 
banniflbient par un exil volontaire. Le 
fage en fuyant les hommes , c’eft-à-dire, 
en évitant de s’y livrer , ( car c’eft la 
feule maniéré dont il doit les fuir ) , 
leur eft au moins redevable de fes inf- 
trudions & de fon exemple ; c’eft au 
milieu de fes femblables que l’Etre fu- 
prême lui a marqué fon féjour , & il 
n’eft pas plus permis aux Philofophes 
qu’aux Rois d’être hors de chez eux. 

Je reviens aux plaiGrs du théâtre. 
Vous avez laifle avec raifon aux décla- 
mateurs de la chaire , cet argument G 
rebattu contre les fpedacles , qu’ils 
font contraires à l’efprit du chriftianiL 
me , qui nous oblige de nous mortiher 
Èns celle. On s’interdiroit fur ce prin- 
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•e les délaflemens que la religion 
ndainne le moins. Les Solitaires adCi 
:es de Port - Royal, grands prédica* 
ars de la mortification chrétienne, 
par cette raifon grands adverfaires 
2 la comédie, ne fe refufoient pas 
ans leur folitude , comme Ta remar^ 
ue Racine , le plaifir de faire des fa- 
lots , & celui détourner les Jéfuites 
in ridicule. 

Il femble donc que les fpeélacles , à 
ne les confidérer encore que du côté de 
l’amufement, peuvent être accordés 
aux hommes, du moins comme un 
jouet qu’on donne à des enfans qui 
fouffrent. Mais ce n’eft pas feulement 
un jouet qu’on a prétendu leur don- 
ner , ce font des leqons utiles dégui- 
fees fous l’apparence du plaifir. Non- 
feulement on a voulu diftraire de leurs 
peines ces enfans adultes ; on a voulu 
que ce théâtre , où ils ne vont en ap- 
parence que pour rire ou pour pleurer , 
'devînt pour eux , fans qu’ils s*en ap- 
■ perquffenÉ, une école de mœurs & de 
vertu. Voilà ,^Monfieur , de quoi vous 
• croyez le théâtre incapable ; vous lui 
attribuez même un effet abfolument 
contraire , & VQPS prétendez le prou-j 
:Ver, 
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Je conviens d’abord avec vous , que 
:les Ecrivains dramatiques ont pour but 
.principal de plaire, ix que celui d’être 
.utiles eit tout au nlus le fécond ; mais 
îqu’imporce . -i’il' i.'.u en effet utiles , 
,que ce foie l"ur , rc.merou leur fécond 
.obiec ? Soyons de bonne foi , Mon- 
.iieur,avec nous-mêmes, convenons 
.que les Auteurs de théâtre n’ont rien 
en cela qui les diftingue des autres. 
L’eftime publique eft le but principal 
.de tout Ecrivain \ & ia première véri- 
té qu’il veut apprendre à fes ledleurs , 
iC’efI; qu’il eft digne de cette eftime. £n 
«vain affeêteroit-il de la dédaigner dans 
jfes ouvrages; l’indifference fe tait, & 
•fie fait point tant de bruit; les injures 
•même dites à une nation ne font quel- 
.quefojs qu’un moyen plus piquant de 
«ife rappel 1er à ifon fou venir. Et le fa- 
»meux Cynique de la Greceeût bientôt 
•quitté oe tonneau d’où il bravoit les 
•préjugés & les Rois, files Athéniens 
.«ulTent palTé leur chemin fens le.regar- 
-der.&:fans l’entendre. La vraie philo- 
:fophie ne conGfte point à fouler aux 
t pieds la .gloire , & encore moins à Je 
, dire;, mais à n’en pas faire « dépendre 
Jbn.banheur, même ep tâchant. de la 
pieriter, Onn’éwit donc , Monûeuc » 
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pour être lu , & on ne veut être 
je pour être eftimé ; j’ajoute , pour 
eftimé de la multitude , de cette 
;itude même, dont on fait d’ail-t 
î ( & avec raifon ) fi peu de cas. 
voix fecrete & importune nous 
, que ce qui eft beau , grand & 
plait à tout le monde , & que ce 
n’obtient pas le fufFrage général,, 
que apparemment dequelqu’unede 
qualités. Ainfi quand on cherche 
éloges du vulgaire , c’eft moins 
me une récompenfe flatteufe en 
même , que comme le gage le plus 
le la bonté d’un ouvrage. L’araour- 
>re qui n’annonce que des.préten- 
s modérées , en déclarant qu’il Te 
le à l’approbation du petit nom- 
, eft un amour-propre timide qui fc 
foie d’avance , ou un amour-propre 
optent qui fe confole après coup, 
s quel que foit le but d’un Ecri- 
I , foit d’être loué , foit d’être utile., 
lut n’importe gueres au public , qe 
t point là ce qui réglé fon juge, 
it,' c’eft uniquement le degré de 
fir ou de lumière qu’on lui a don« 
11 honore ceux qui l’inftruifent , U 
3urage ceux qui l’amufent,»!! ap- 
idit eeux.qui rinftuüfenteA l’aouH 
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fant. 0r , les bonnes pièces de théâtre 
me paroifiTent réunir ces deux derniers 
avantages. C’eft la morale mife en ac- 
tion , ce font les préceptes réduits en 
exemples ; la tragédie nous offre les 
malheurs produits par les vices des 
hommes , la comédie les ridicules 
attachés à leurs défauts ; Tune & l’au- 
tre mettent fous les yeux ce que la mo- 
rale ne montre que d’une maniéré abf- 
traite & dans une efpece de lointain. 
Elles développent & fortifient par les 
mouvemens qu’elles excitent en nous, 
les fentimens dont la nature a mis le 
germe dans nos âmes. 

- On va , félon vous , s’ifoler au fpec- 
tacle, on y va oublier fes proches , fes 
cencitoyens & fes amis. Le fpedacle 
eft au contraire celui de tous nos plai- 
firs qui nous rappelle le plus aux autres 
’ hommes , par l’image qu’il nops pré- 
fente de la vie humaine , & par les im- 
prefTions qu’il nous donne & qu’il nous 
iaiffe. Un Poète dans fon enthoufiafme, 
un Géomètre dans.fes méditations pro- 
fondes , font bien plus ifolés qu’on ne 
l’eft au théâtre. Mais quand les plaifirs 
de la feene nous feroient perdre pour 
un moment le fou venir de nos fembla- 
^blcs , n’eft • ge pas l’effet "naturel de 

tputc 
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jte occupation qui nous attache, de 
it amufement qui nous entraîne? 
mbien de momens dans la vie où 
omme le plus vertueux oublie fes 
m patriotes & fes amis fans les aimée 
)ins ; & vous ^ .même , Monfieur , 
luriez-vous renoncé à vivre avec les 
très que pour y.penfer toujours ? 

Vous avez bien de -la peine , ajoutez- 
us , à concevoir cetre réglé de la 
étique des anciens , que le théâtre 
rge les paflion* en les excitant. La i 

île-,, ce me femble, eft vraie , mais i 

e a le défaut d’être mal énoncée ; & i 

;ft fans doute par cette raifon qu’elle 
)roduit tant de difputes , qu’on fe fe« 
it épargnées fi on avoir voulu s’en- 
idre. Les pafTions dont le théâtre 
id à nous garantir , ne font pas cel- i 

i qu’il excite ; mais il nous en garan« | 

en excitant en nous les paiTions 
ntraires : j’entends ici par pajjion , i 

ec la plupart des Ecrivains de mora* 

, toute alïedion vive & profonde qui 
tus attache fortement à fon objet. En 
fens , la tragédie fe fert des paffions 
iles & louables ,' pour réprimer les 
{fions blâmables, & nuifibles ; elle 
iploié , par exemple , les, larmes & 
compaflion dans Zaïre , pour nous ' 

JSuppl de la Colke» Tome H. E 
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précautionner contre l’amour violent 
& jaloux ; l’amour de la Patrie dans 
Brutus , pour nous guérir de l’ambition; 
la terreur & la crainte' de la vengeance 
pélefte dans Sémîramis , pour nous faire 
haïr & éviter le crime/' Mais ii avec 
quelques Philofoplies on n’attache l’i- 
dée de paffion qu’aux affections crimi- 
nelles , il faudra pour lorsTe borner à 
dire que le théâtte les corrige en nous 
rappellant aux affections naturelles ou 
vertueufés,' que le"* Créateur nbus'^â 
données '’i^our. çornhattre ces-'merties 

pallions. ' . 

' “ Voilà , objecter- vous , un remede 
JJ bien foible & cherché bien loin : 
JJ l’homme eft natiiteljemcttt'bortj.'l’âi. 
33 mour de la vef^ , quoi '^ipen-difent 
,3 les Philorophes Véfft'inÀé dans nous ; 
33 il n’y a perfonhev excepté les fcé- 
33 lérats de proféflîon ; q'ui àvant d’cfi- 
3^ tendre line tragédie ùe foît' déjà 
33 perfuadé des vérités dont elle va 
33 nous inftruire ; & à l’égard des hom- 
33 mes plongés dans;le Crime,' ces vé- 
33 rites font bien inutiles à, leur faire 
entendre ,& leur cœur n’a point d’oi. 
>> rcilles'jj. Vhomme eff rinturéllemetit 
jbon',.je je veux; cette queftiern de- 
^anderoit un trop' long cxain$n'î ma« 
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sus conviendrez du moins que la fo- 
été , l'intérêt , l’exemple , peuvent 
ire de l homme un être méchant. J’a* 
)ue que quand il voudra confulter fa 
ifon , il trouvera qu’il ne peut être 
îureux que par la vertu ; & c’eft en 
; feul fens que vous pouvez regarder 
imour de la vertu comme inné dans 
DUS ; car vous ne croyez pas appa-. 
niment que fœtus & les cnfans à la 
amelle ayent aucune notion du jufte 
de l’injufte. Mais la raifon ayant à 
Dmbattre en nous des paffious qui 
ouffent fa voix, emprunte le fecours 
U théâtre pour imprimer plus profond 
ément dans notre ame les vérités que 
DUS avons befoin d’apprendre. Si ces 
érités glilTent fur les fcélérats déci- 
és , elles trouvent dans le cœur des 
Litres une entrée plus facile; elles s’f 
irtifient quand elles y éftoient -déjà 
ravées ; incapables peut-être de rame*, 
er les hommes perdus, elles font au 
loins propres à empêcher les autres 
le fe perdre. Car la morale êft comme 
a médecine ; beaucoup plus fûre dans 
:e qu’elle fait pour prévenir les maux , 
lue dans ce qu’elle tente pour les 
;uérir. 

L’efiPet de la morale du théâtre e4 

E Z 
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donc moins d’opérer un changement 
fubit dans les cœurs corrompus , que 
de prémunir contre le vice les âmes 
foibles par l’exercice des fentimens 
honnêtes , & d’affermir dans ces mêmes 
fentimens les âmes vertueufes. Vous 
appeliez paffagers & ftériles les'mou- 
vemens que le théâtre excite, parce 
que la vivacité de ces mouvemens 
femble ne durer que le tems de la piè- 
ce ; mais leur effet , pour être lent & 
comme infenfible , n’en eft pas moins 
réel aux yeux du Philofophe. Ces mou- 
vemens font des fecouffes par lefquel- 
les le fentiment de la vertu a befoiii 
d'être réveillé dans nous ; c’eii: un feu 
qu’il faut de tems en tems ranimer & 
nourrir pour l’empêcher de s’éteindre. 
, Voilà , Monfieur , les fruits naturels 
6e la morale mife en adion furie théâ- 
tre ; voilà les feuls qu’on en puiffe at- 
tendre. Si elle n’en a pas de plus mar- 
qués, croyez, vous que la morale ré- 
duite aux préceptes en produife beau- 
coup davantage ? Il eff bien rare que 
les meilleurs livres de morale rendent 
vertueux ceux qui n’y font pas difpo- 
fés d’avance; eft ce une raifôn pour 
profcrire ces livres ? Demandez à nos 
l>rédl<;âteurs les plus fameux comhiea 
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I font de converfions par an ; ils 
)us répondront qu’on en fait une ou 
;ux par fiecle, encore faut -il que le 
îcle foit bon; fur cette rcponfe leur 
fendrez-vous de prêcher , & à nous 
; les entendre? 

Belle comparaifon , direz-vous; je 
veux que nos prédicateurs & nos 
moraliftes n’ayent pas de fuccès 
brillans; au moins ne font - ils pas 
grand mal, fi ce n’eft peut-être celui 
d’ennuyer quelquefois ; mais c’eft 
précifément parce que les Auteurs 
de théâtre nous ennuyent moins , 
qu’ils nous nuifent davantage. Quel- 
le morale , que celle qui préfente fi 
fouventaux yeux des fpeêtateurs des 
nionftres impunis & des crimes heu- 
reux ? Un Atrée qui s’applaudit des 
horreurs qu’il a exercées contre fon 
frere , un Néron qui empoifonne 
Britannicus pour régner en paix , 
une Médée qui égorge fes enfans , & 
qui part en infultant au défefpoir de 
leurpere,un Mahomet qui fcduit 
& qui entraîne tout un peuple , vic- 
time &i inftrument de fes fureurs ? 
Quel affreux fpedacle à montrer aux 
hommes, que des fcélérats triom- 
phans? » Pourquoi non, Monfieur, 
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fl on leur rend ces fcélérats odieux 
dans leur triomphe même? Peut - on 
mieux nous inftruire à la venu , qu’en 
nous montrant d’un côté les fuccès du 
crime, en nous faifant envier de 
l’autre le fort de la vertu malheureu- 
fe ? Ce n’ert pas dans la profpérité ni 
dans l’élévation qu’on a befoin d’ap- 
prendre à l’aimer , c’eft dans l’abjec- 
tion & dans l’infortune. Or, fur cet e^ 
fet du théâtre j’en appelle avec con- 
hance à votre propre témoignage : in- 
terrogez les rpcélateurs l’un après l’au- 
tre au fortir de ces tragédies que vous 
croyez une école de vice & de crime;- 
demandez - leur lequel ils airaeroient 
mieux être, de Britannicus ou de Né- 
10 n , d’Atrée ou de Thyefte , de Zopire 
«u de Mahomet; héfiteront - ils fur la 
léponfe? Et comment héfiteroient-ils ? 
Pour nous borner à un feul exemple , 
quelle leçon plus propre à rendre le 
fanatifme exécrable , & à faire regar- 
der comme des monftres ceux qui l’inf- 
pirent, que cet horrible tableau du qua- 
trième ade de Mahomet, où l’on voit 
Seïde, égaré par un zele affreux, en- 
foncer le poignard dans le fein de fon 
pere ? Vous voudriez , Monfieur , ban- 
nir cette tragédie de notre théâtre? 
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Lit à Dieu qu’elle y fût plus ancienne 
deux cents ans ! L’efprit philofophi- 
:e qui l’a didée feroit de même date 
Tnii nous ,& peut-être eût épargné à 
nation Franqoife , d’ailleurs fi paifi- 
e & fl douce , les horreurs & les 
rocités religieules auxquelles elles’eft 
/rée. Si cette tragédie laiffe quelque 
lofe à regretter auxfages, c’eft de ^ 
y voir que les forfaits caufes par le 
de d’une faufle religion , non les 
alhcurs encore plus déplorables , où 
zele aveugle pour une religion vraie 
:ut quelquefois entraîner les hommes* 
Ce que je dis ici de Mahomet, je 
'ois pouvoir le dire de même des au- 
es tragédies qui vous paroifTent fi 
angereufes. 11 n’eneft , ce me femble, 
jeune qui ne laifie dans notre ame 
près la repréfentation , quelque gran- 
e & utile leqon de morale plus ou 
loins développée. Je vois dans Œdipe 
n Prince fort à plaindre fans doute , 
lais toujours coupable , puifqu’il a 
oulu, contre Pavis même des Dieux, 
raver fa deftinée : dans Phedre, une 
emme que la violence de fa pafTion 
*eut rendre malheureufe , mais non 
'as excufable , puifqu’elle travaille à 
erdre un Prince vertueux dont elle n’a 
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pu fe faire aimer ; dans Catilina , le mal 
que l’abus des grands talens peut faire 
au genre-humain ; dans Médée & dans 
Atrée , les effets abominables de l’a- 
moilr criminel & irrité , de la vengean- 
ce & de la haine. D^ailleurs, quand 
ces pièces ne nous enfeigneroient di- 
ledement aucune vérité morale , fe- 
Toient- elles pour cela blâmables ou 
pernicieufes ? 11 fuffiroit pour les jufti- 
her de ce reproche , de faire attention 
aux fentimens louables , ou tout au 
moins naturels, qu’elles excitent en 
nous ; Œdipe & Phedre l’attendri (fer 
ment fur nos femblables , Atrée & Mé- 
dée le frémiffement & l’horreur. Quand 
mous irions à ces tragédies , moins 
pour être inftruits que pour être , re- 
mués , quel feroit en cela notre crime 
& le leur ? Elles feroient pour les hon- 
nêtes gens, s’il eft permis d’employer 
cette comparaifon , ce que les fupplices 
font pour le peuple , un fpedacle où 
ils affifteroient par le feul befoin que • 
tous les hommes ont d’être émus. C’eft 
en effet ce befoin , & non pas , comme 
on le croit communément, un fenci- 
ment d’inhumanité qui fait courir le 
peuple aux exécutions des criminels. 

11 voit au contraire ces exécutions avec 
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mouvement de trouble & de pitié , 
va quelquefois jufqu’à l’horreur & . 
larmes. Il faut à ces âmes rudes , 
centrées & groffieres , des fecoulTes 
:es pour les ébranler. La tragédie 
ît aux âmes plus délicates & plus 
fibles ; quelquefois même, comme 
is Médée & dans Atrée , rimpreffion 
trop violente pour elles. Mais bien, 
1 d’être alors dangereufe , elle eft au 
uraire importune ; & un fentîment 
cette efpece peut-il être une fource 
vices & de forfaits ? Si dans les pie- 
: où l’on expofe le crime à nos yeux , 
fcélérats ne font pas toujours pu- 
; , le fpeétateur eft affligé qu’ils ne le 
ent pas : quand il ne peut en accu- 
le Poète , toujours obligé de fe con- 
I mer à l’hiftoire , c’eft alors , fi je puis 
rler ainfi, l’hiftoire elle - même qu’il 
cufe ; & il fe dit en fortant , 
ifons notre devoir , & laiflbns faire aux Dieux. 
Auffi dans un fpeftacle qui laifferoit 
us de liberté au Poète , dans notre 
péra, par exemple, qui n’eft d’ail- 
urs ni le fpeclacle de la vérité ni celui 
=s mœurs , je doute qu’on pardonnât 
l’Auteur de laiffer à jamais le crime 
iipuni Je me fouviens d’avoir vu au- 
efois en manufcrit un opéra d’ Atrée , 
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où ce monftre périfToit écrafé de la Foik^ 
dre , en criant avec une fàtisfe(5tioa 
"barbare, 

Tonnes, Dieux impuiflans, frappez, je fuis vengé. 
Cette fituation vraiment théâtrale , fé- 
condée par une miifique effrayante, 
eût produit, cerne fcmble,undes plus 
heureux dénouemens qu’on puiflc ima- 
giner au théâtre lyrique. 

Si dans quelques tragédies on a vou- 
lu nous intéreffer pour des fcélérats , 
ces tragédies ont manqué leur objet 
c’eft la faute du Poète & non du genre ; 
vous trouverez des hiftoriens même, 
qui ne font pas exempts de ce repro- 
che ; en accuferez-vous Phiftoire ? Rap- 
peliez - vous , Monfieur , un de nos 
chefs-d’œuvre en ce genre , la conju- 
ration de Venife de l’Abbé de St. Réal 
& l’efpece d’intérêt qu’il nous infpire 
<fàns l’avoir peut être voulu ) pour ces 
hommes qui ont juré la ruine de leur 
Patrie ; on s’afflige prefque après cette, 
leêture de voir tant de courage & d’ha- 
bileté devenus inutiles ; on fe reproche- 
ce ièntiment., mais il nous faifit ma!, 
gré nous, & ce n’eft que par réflexion- 
qp’on prend part au falut de "Venife. Je 
vous avouerai à cette occafion (contre 
Popinîon afiez généralement établie) 
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e le fujet de Venife fauvée me pa- 
ît bien plus propre au théâtre que ce- 
L de Manlius Capitolinus, quoique 
s deux pièces ne different gueres que 
r les noms & l’état des perfonnages ; 
s malheureux qui confpirent pour fe 
ndre libres, font moins odieux qu» 
s fénateurs qui cabalent pour fe ren- 
e makres., 

Mais ce qui paroit, Monfieur, voua 
oir choqué le plus dans nos pièces ^ 
eft le rôle qu’on y fait jouer à l’a- 
our. Cette palTion , le grand mobile 
:s atflions des hommes , eft en effet 
reffort prefque unique du théâtre 
ranqois; & rien ne vous paroit plus 
mtraire à la faine morale que de ré- 
nllcr par des peintures & des fitua- 
ons féduifantes un fentiment fi dan-r 
=reux. Permettez^ moi de vous Faire 
ne queftion avant que de vous ré- 
ondre. Voudriez-vous bannir l’amouir 
e la fociété ? Ce feroit , je crois , 
our elle un grand* bien & un , grand 
lal. Mais vous chercheriez en vain à 
.étruire cette paffion dans les hom-- 
lies V il ne paroit pas d’ailleurs que 
'otre deffeîn foit de la leur interdire, 
lu moins fi on en juge par les deferip;- 
ions intéreffantes w vous en faites y 
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& auxquelles toutfe l’auftérité de votre 
philofophie n’a pu fe refufer. Or , fi 
on ne peut , & fi on ne doit peut-être 
pas étouffer l’amour dans le cœur des 
hommes, que relte-t-il à faire, finon 
de le diriger vers une fin honnête , & 
de nous montrer dans des exemples 
îlluftres fes fureurs &‘fes foiblefles , 
pour nous en défendre ou nous en 
guérir ? Vous convenez que c’eft l’ob- 
jet de nos tragédies ; mais vous pr-é- 
tendez que l’objet eft manqué par les 
efforts même que l’on fait pour le rem- 
plir , que l’impreflion du fentiment 
refte , & que la morale eft bientôt ou- 
bliée. Je prendrai , Monfieur , pour 
vous répondre , l’exemple même que 
vous apportez de la tragédie de Bé- 
rénice , où Racine a trouvé l’art de 
nous intérefter pendant cinq aéles avec 
ces feuls mots , Je vous aime , vous 
êtes Empereur ^ je pars ! & où ce 
grand Poète a fu réparer par les char- 
mes de' fon^ ftyle le défaut d’adion St 
la mohdtbnîe dé' fon fùjet. Tout fpec- 
tateur fenfible , je l’avoue , fort de 
cette tragédie le :cœur affligé , parta- 
geant en' quelque' maniéré le facrifice 
qui coûte fi cher à^itus , & te dé- 
fefpoir de Bérénice Abandonnée. Mais 
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and ce fpeétateur regarde au fond 
fon ame , & approfondit le fenti- 
2nt trifte qui l’occupe , qu’y appeu 
it-il, Monfieur? Un retour affligeant 
r le malheur de la condition humai- 
: , qui nous oblige prefque toujours 
: faire céder nos paffions à nos de- 
>irs. Cela eft fi vrai , qu’au milieu 
îs pleurs que nous donnons à Béré- 
ce , le bonheur du monde attaché 
1 facrifice de Titus, nous rend inexo- 
ibles fur la nécefiité de ce facrifice 
lême dont nous le plaignons ; l’inté- 
it que nous prenons à fa douleur , 
n admirant fa vertu , fe changeroit 
n indignation s’il fuccomboit à fa 
Dibleffe. En vain Racine* même , tout 
abile qu’il étoit dans l’éloquence du 
œur , eût effayé de nous repréfenter 
e Prince , entre Bérénice d’un côté 
i Rome de l’autre , fenfible aux prié- 
es d’un peuple qui cmbraffe fes ge- 
loux pour le retenir , mais cédant aux 
armes de fa maitrefle ; les adieux les 
dus touchans de ce Prince à fes fujets 
ne le rendroient que plus méprifable 
i nos yeux ; nous n’y verrions qu’un 
monarque vil , qui pour fatisfaire une 
pafflon obfcure , renonce à faire du 
bien aux hommes , & qui va dans les 
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feras d’une femme oublier leurs pleursTi, 
Si quelque chofe au contraire, adoucit 
à nos yeux la peine de Titus , c’eft le 
ipedacle de tout, un peuple devenu 
heureux par le courage du Prince : 
rien n’eft plus propre à confoler^ de- 
l’infortune , que le bien qu’on fait à 
ceux qui foulFrent, & l’homme ver- 
tueux fufpend le cours de fes larmes 
en effuyant celles des autres. Cette- 
tragédie , Monfieur , a d’ailleurs- urj 
autre avantage , c’eft de nous rendre 
plus grands à nos propres yeux en 
nous montrant de quels efforts la vertu 
nous rend capables. Elle ne réveille 
en nous la plus puiffante & la plus 
douce de toutes les paflions , que pour 
nous apprendre à la vaincre , en la 
faifant céder , quand le devoir l’exige, 
à des intérêts plus preffans de plus 
chers. Ainfi elle nous flatte & nous 
éleve tout à la fois , par l’expérience 
douce qu’elle nous fait faire de la ten- 
dreffe de notre ame , & par le courage 
qu’elle nous infpire pour réprimer ce 
fentiment dans fes effets , en confer# 
vant le fentiment même. 

Si donc les peintures qu’on fait de 
l’amour fur nos théâtres étoient dan- 
l^eufes , ce ne pounoit être tout au 
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us que chez une nation déjà cor* 
impue , à qui les remedes même fer- 
roient de poifon : aufli fuis- je per« 
adé , malgré l’opinion contraire oiv 
)us êtes , que les repréfentations 
léâtrales font plus utiles à un peu-* 
e qui a confervé fes mœurs , qu’à 
dui qui auroit perdu les fienncs. 
lais quand l’état préfent de nos 
œurs pourroit nous faire regarder 
tragédie comme un nouveau moyen 
3 corruption , la plupart de nos pie^ 
is me paroiffent bien propres à nous 
{furer à cet égard. Ce qui devroit 
; me femble , vous déplaire le plus 
ans l’amour que nous mettons fi fré- 
jemment fur nos théâtres , ce n’eft 
as la vivacité avec laquelle il eft 
3int , c’eft le rôle froid & fubalterna* 
i’il y jouepréfque toujours. L’amour, 
on en croit la multitude, eft l’ame 
3 nos tragédies ; pour moi , il m’y 
aroît prefque auffi rare que dans le" 
onde. La plupart des perfonnages de. 
acine même ont à mes yeux moins 
e paffion que de métaphyfique , moins 
e chaleur que de galanterie. Qu’eft- 
e que l’amour dans Mithridate , dans 
phigénie , dans Britannicus , dant 
ajazet méme,,& dans Andromaque j. 
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fl on’ en excepte quelques traits des 
rôles de Roxane & d’Hermione ? Phè- 
dre ,eft peut-être le feul ouvrage de ce 
grand homme , où l’araour foit vrai- 
ment terrible & tragique ; encore y 
eft- il défiguré par l’intrigue obfcure 
d’Hippolite & d’Aricie, Arnaud l’avoit 
bien fend , quand il difoit à Racine : 
pourquoi cet Hippolit e amoureux ? 
Le reproche étoit moins d’un cafuifte 
que d’un homme de goût ; on fait la 
réponfe que Racine lui fit : eô , Mon. 
Jteur ^ fans cela qu' auraient dit les pe. 
tits-maltres ? Ainfi c’eft à la frivolité 
de la nation que Racine a facrifié la 
perfeélion de fa piece. L’amour dans 
Corneille eft encore plus languiffant 
& plus déplacé : fon génie femble 
s’être épuifé dans le Cid à peindre 
cette palfion, & il n’y a prefqu’aucune 
de fes autres tragédies que l’amour 
ne dépare & ne refroidiffe. Ce fenti- 
ment exclufif & impérieux , fi pro- 
pre à nous confoler de tout , ou à 
nous . rendre tout infupportable , à 
nous faire jouir de notre exiftencc , ou 
à nous la faire détefter , veut être 
fur le théâtre comme dans nos cœurs , 
y régner feul & fans partage. Par- tout 
pù il ne joue pas le premier rôle , il 
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dégradé par le fécond. Le feul 
aétere qui lui convienne dans la 
^édie , eft celui de la véhémence , 
trouble & du défefpoir : ôtez-lui 
qualités , ce n’eft plus , fi j’oCe 
1er ainfi , qu’une paffion commune 
bourgeoife. Mais , dira-t-on , en 
gnant l’amour de la forte, il de- 
ndra monotone , & toutes nos pie- 
fe reffembleront. Et pourquoi s’i- 
giner, comme ont fait prefque tous 
5 Auteurs , qu’une piece ne puiffe 
LIS intérelfer fans amour? Sommes* 
□s plus difficiles ou plus infenfi- 
;s que les Athéniens ? & ne pouvons- 
us pas trouver à leur exemple une 
inité d’autres fujets capables de 
nplir dignement le théâtre , les mal- 
urs de l’ambition , le fpeétacle d’un 
ros dans l’infortune, la haine de la 
perdition & des tyrans , l’amour de 
patrie , la tendreffe maternelle ? Ne 
ifons point à nos Franqoifes l’injure 
penfer que l’amour feul puiffie les 
(louvoir , comme fi elles n’étoient 
citoyennes ni meres. Ne les avons- 
ms pas vues s’intérefler à la mort 
î Céfar , & verfer des larmes à Mé- 

ipe? 

Je viens , Monfieur , à vos objeélions 
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fur la comédie. Vous n’y voyez qu’iÿft 
exemple continuel de libertinage , do 
perfidie & de mauvaifes mœurs ; des 
femmes qui trompent leurs maris , des 
enfans qui volent leurs peres , d’hon^ 
uêtes bourgeois dupés par des fripons 
de Cour. Mais je vous prie de confi- 
dérer un moment fous quel point dQ 
vue tous ces vices nous font repréfen* 
tés fur le théâtre. Efi-ce poux les met-i 
tre en honneur ? Nullement ; il n’eft 
point de fpeélateur qui s’y méprenne ; 
c’eft pour nous ouvrir les yeux fur la 
fource de ces vices ; pour nous faire 
voir dans nos propres défauts ( dans 
des défauts qui en eux- mêmes ne blefir 
fent point l’honnêteté') une des caufes 
les plus communes des ac'tions crirau 
nelles que nous reprochons aux autres* 
Qu’apprenons-nous dans Georgt Daîu 
din ? que le déréglement des femmes 
eft la fuite ordinaire des mariages mal 
affortis où la vanité a préfidé ; dans le 
Bourgeois Gentilhomme I qu’un bour- 
geois qui veut fortir de fon état , avoir 
une femme de la Cour pour maàtrcfle, 
& un grand Seigneur pour ami , n’aura 
pour maîtrefle qu’une, femme perdue 4 
& pour ami qu’un honnête voleur ; 
dans les feenes à* Harpagon & de Con 
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? que l’avarice des peres produit 
lauvaife conduite des cnfans ; enfia 
is toutes y cette vérité fi utile , que 
ridicules de ki Jbciété y font une 
rce de defordres. Et quelle maniéré 
s efficace d’attaquer nos ridicules , 
i de nous montrer qu-’ils rendent 
autres méchans à nos dépens ? En^ 
n diriez- vous que dans la comédie 
us fommes plus frappés du ridicule: 
'elle joue , que des vices dont ce 
Ucule eft la fource. Cela doit être y 
lifque l’objet naturel de la comédie 
c la corredion de nos défauts par le 
dicule , leur antidote le plus puiflant,, 
non la corredion de nos vices qui 
îmande des rcmedes d'un autre gen-. 

Mais fon effet n’eft pas pour cela* 
i nous faire préférer le vice au ridî- 
ule ; elle nous fuppofe pour le vice, 
ette horreur qu’il infpire à toute ame 
ien née ; elle fe fert même de cette hor- 
eur pour combattre nos travers ; & il 
ft tout fimple que le fentimeftt qu’elle 
uppofe nous affede moins ( dans le 
noment de la repréfentation ) que ce- 
ui qu’elle cherche à exciter en nous , 
ans que pour cela elle nous faffe pren* 
ûre le change fur celui de ces deux 
leniimens qui doit dominer dans no^ 
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tre âme. Si quelques comédies en petit 
nombre s’écartent de cet* objet loua- 
ble & font prefque uniquement une 
école de mauvaifes mœurs , on peut 
comparer leurs Auteurs à ces héréti-. 
ques , qui pour débiter le menfonge , 
ont abufé quelquefois de la chaire de 
vérité. 

Vous ne vous en tenez pas à des 
imputations générales. Vous attaquez , 
comme une fatire cruelle de la vertu , 
le Mifanthrope de Moliere , ce chef- 
d’œuvre de notre théâtre comique ; (i 
néanmoins le Tartuffe ne lui eft pas 
encore fupérieur , foit par la vivacité 
de l’aétion , foit par les fituations théâ- 
trales, foit enfin par la variété & la 
vérité des caraéteres. Je ne fais , Mon- 
fieur ^ ce que vous penfez de cette 
derniere piece , elle étoit bien faite 
pour trouver grâce devant vous , ne 
fiit-ce que par l’averfion dont on ne 
peut fe défendre pour l’efpece d’hom- 
mes fl Q^icufe que Moliere y a joués 
& démafqués. Mais je viens au Mi- 
fanthrope. Moliere, félon vous, a eu 
deifein dans cette comédie de rendre 
la vertu ridicule. Il me femble que le 
fujet & les détails de la piece , que le 
fentiraent même qu’elle produit en 


Digitized by Google 



A M. J. J. Rousseau. 117 

s , prouvent le contraire. Moliere 
)ulu nous apprendre , que refprit 
a vertu ne fuffifent pas pour la ib- 
é , fl nous ne favons compatir aux 
lelTes de nos femblablcs , & fup- 
:er leurs vices meme; que les hom- 
font encore plus bornés que mé- 
tis , & qu’il faut les méprifer fans 
eur dire. Quoique le Mifanthrope 
:rtiffe les fpeélateurs , il n’eft pas 
r cela ridicule à leurs yeux : il 
t perfonne au contraire qui ne l’eC. 

; , qui ne foit porté même à l’aimer 
le plaindre. On rit de fa mauvaife 
leur , comme de celle d’un enfant 
1 né & de beaucoup d’efprit. La v 
le chofe que j’oferois blâmer dans 
rôle du Mifanthrope , c’eft qu Al- 
e n’a pas toujours tort d’être en 
îre contre l’ami raifonnable & phi- 
phe , que Moliere a voulu lui op- 
2r comme un modèle de la conduite 
in doit tenir avec les hommes. Phi- 
e m’a toujours paru , non pas ab- 
îment , comme vous le prétendez , 
caraétere odieux, mais un carac- 
: mal décidé , plein de fageife dans 
maximes & de fauffeté dans fa con- 
te. Rien de plus fenfé que ce qu’il 
au Mifanthrope dan$ la premieio 
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fceiie fur la néceïïité de s’accommo- 
der aux travers des hommes ; rien de 
plus foible que fa réponfe aux repro- 
ches dont le Mifanthrope l’accable fut 
l’accueil afFedé qu’il vient de faire à 
tin homme dont il ne fait pas le nom. 
ïl ne difconvient pas de l’exagération 
qu’il a mife dans cet accueil , & donna 
par-là beaucoup d’avantage au Mifan- 
thrope. n devoit répondre au contrai- 
re , que ce qu’Alcefte avoit pris pouf 
■un accueil exagéré, n’étoit qu’un com- 
pliment ordinaire & froid , une de ces 
formules de politeffe dont les hommes 
font convenus de fe payer réciproque- 
ment lorfqu’ils n’ont rien à fe dire. Le 
Mifanthrope a encore plus beau jeu 
dans la fcene du fonnec. Ce n’eft point 
Philinte‘ qu’Oronte vient confulter , 
c’eft Alcefte ; & rien n’oblige Philintfi 
de louer comme il fait le fonnet d’O- 
ronte à to^rt & à travers , de d’inter- 
rompre même la leélure par fes fades 
éloges. Il devoit attendre qu’OrOntc 
lui demandât fon avis , & fe borner 
alors à des difeours généraux , & à une 
approbation foible , parce qu’il fent 
qu'Oronte veut être loué , & que dans 
des bagatelles de ce genre on ue doit 
ta vérité qu’à fes amis , encore faut-U 
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iis ayent grande envie ou grand be- 
n qu'on la leur dife. L’approbation 
blé de Philinte n’en eût pas moins 
)duit ce que vouloit Molière , l’em- 
rtément' d’Alcefte , qui fe pique de 
rité dans les chofes les plus indii- 
entes , au tifque de bleifer ceux à 
i il la dit. Cette çolere du Mi fan- 
ope fur la complaifance de Philinte 
^n’ eût été que plus plaifantc , parce 
’elle eût été moins fondée; & lia 
uâtion des perfonnages eût produit 
I jeu dé théâtte-d’àutant plus grand, 
e Philinte eût été partagé entre l’era- 
rrasde contredire AlceÔe & la crainte 
choquer Oronte. Mais je m'apper- 
is^i/MonfieUr-, qüe je dohne des 
:ons à Molkre. ' • ' 

Vous prétéiideiz que dans cette feene 
I fonnet,’ie Mifanthrope eft prefqüe 
1 Philinte , & fes je ne dis pas cela 
pétés avant que de déclarer Franche- 
ent fon avis , vous paroiflent hors 
î fon carâélere. Permettez-moide n’ê- 
e pas de votre fentiment. Le Mifan- 
irope de Molîere n’eft'pas tin hômmè 
'offier*, mais un homme vrai ; fes jfe 
f dis pas cela , fur-tout de Pair dont il 
s doit prononcer , font fuffifamment 
atendïe qu’ih tcouve ie^foiinçt 
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table ; ce n’eft que quand Oronte le ^ 
preffe & le pouffe à bout , qu’il doit 
lever le mafque & lui rompre en vifiere. 
Kien n’eft , ce me femble» mieux mé- 
nagé & gradué plus adroitement .que 
cette feene ; & je dois rendre cette juftice 
à nos fpedlateurs modernes , qu’il en eft 
peu qu’ils écoutent avec plus de plai- 
lir. Auffi je ne crois pas que ce .chéEi 
d’œuvre de Moliere ( fupérieur peut- 
être de quelques années à fon ftecle Jt 
dût craindre aujourd'hui le fort équi- 
voque qu’il eut à fa naiffance; notre 
parterre , plus fin & plus éclairé qu’il 
ne rétoit il y a foi Xante ans, n’auroit 
plus befoin du Médecin malgré lui pour 
aller au Mifanthrope. Mais je crois ea 
même tems avec vous , que d’autres 
chefs - d’œuvre du même poète & de 
quelques autres , autrefois juftement 
applaudis , auroient aujourd’hui plus 
d'eftime que de fuccès , notre change- 
ment de goût en eft la caufe ; nous 
.voulons dans la tragédie plus d’aétion, 
.& dans la comédie plus de fineffe. La 
raifon en eft , fi je ne me trompe, que 
les fujets communs font prefqu’entié- 
remerit épuifés fur les deux théâtres ; 

& qu’il faut d’un côté plus de raouve- 
juent pour nous ù des héros 

moins 
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)ins connus , & de l’autre plus de 
cherche & plus de nuance pour faire 
itir des ridicules moins apparens. 

Le zele dont vous êtes animé contre 
comedie, ne vous permet pas de 
re grâce a aucun genre , même à ce- 
ou l’on fe propofe de feire couler 
5 larmes par des fituations intéref- 
tes , & de nous offrir dans la vie 
nmune des modèles de courage & 
vertu ; autant vaudrait , dites- vous, 
T au Jermon. Ce difoours me fur- 
nd dans votre bouche. Vous prc- 
diez un moment auparavant que les 
ons de la tragédie nous font inuti- 
, parce qu’on n y met fur le théâtre 
î des héros , auxquels nous ne pou» 
is nous flatter de refiembler ; & . 
is J^lamcz ^a prefent les pièces ou 
1 n*expofe à nos yeux que hos; ci- 
ens & nos femblables ; ce n’eft plut 
nme pernicieux aux bonnes moeurs , 
is comme inflpide & ennuyeux que 
is attaquez ce genre. Dites, Mon- 
ir, fi vous le voulez, qu’il eft le 
s facile de tous ; mais ne cherchez 
a lui enlever le droit de nous at- 
drir ; il me femble au contrair» 
aucun genre de pièces n’y eft plus 
pre5-&^ s il m’eft permis de juger 
de la Colke. Tome U.- F ' 
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de rimpreflîon des autres par la mieti^ 
ne, j’avoue que je fuis encore plus 
touché des fcenes pathétiques de VEn' 
faut prodigue , que des pleurs dVf/z- 
dromaque & à' Iphigénie. Les Princes 
& les Grands font trop loin de nous , 
pour que nous prenions à leurs revers 
le même intérêt qu’aux nôtres. Nous 
ne voyons , pour ainfi dire , les infor- 
tunes des Rois qu’en perfpeêlive ; & 
dans le tems même, où nous ;les plai- 
gnons, un fentiment. confus fcmble 
nous dire pour nous confoler, que ces 
infortunes font le prix de la grandeur 
fuprêrae , & comme les degrés par lef- 
quels la nature rapproche les Princes 
des autres hommes. Mais les malheurs 
de la vie privée n’ont point cette rel- 
fource à nous offrir ; ils font l’image 
Êdelle des peines qui mous menacent j 
-•■nnRoî n’eft prefque pas notre fembla- 
ble, & le fort de nos pareils a biea 
plus de droits à nos larmes. 

' Ce qui me paroît blâmable dans ce 
genre , ou plutôt. dans la maniéré dont 
l’ont traité nos Poètes , eft le mélange 
^bî2arrc qu’ils ÿ'ôrtt prefque toujours^ 
fhit du pathétique & du plaifant; deux 
i lentimens fi trânchans & fi difparates; 

. ne font pas faits pour être voifins y & 
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quoiqu’il y ait dans la vie quelques cir- 
conltances bizarres où l’on rit & où 
l’on pleure à la fois , je demande fi tou- 
tes les circonftances de la vie font pro- 
pres à être repréfentées fur le théâtre , 
& fi le fentiment trouble & mal décidé 
qui refulte de cet alliage des ris avec 
les pleurs , efi préférable au plaifir feul 
de pleurer, ou même au plaifir feul de 
rire ? Les hommes font tous de fer / 
S’écrie l’Enfant prodigue, après avoir 
fait à fon valet la peinture odieufe de 
l’ingratitude & de la dureté de fes an- 
ciens amis ; ^ les femmes*! lui répond 
le valet , qui ne veut que faire rire le 
parterre ; j’ofe inviter l’illufire Auteur 
de cette piece â retrancher ces trois 
mots, qui ne font la que .pour défigu- 
rer un chef-d’œuvre. Il me femble qu’ils 
doivent produire fur tous les gens de 
goût le même effet qu’un fon aigre & 
difcordant qui fe feroit entendre tout- 
ù-coup au milieu d’une mufique tou- 
chante. 

Après avoir dit tant de mal des fpec- 
tacles, il ne vous reftdt plus , Mon- 
fieur , qu’à vous déclarer auffi contre 
les personnes qui i les repréfentent & 
contre celles qui, félon vou^> nous f 
attirent j & c’eft quai vous vous êteq 
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pleinement acquitté par la maniéré 
dont vous traitez les comédiens & les 
femmes.' Votre philofophie n’épargne 
perfçnne, & on pourroit lui appliquer 
ce palTage de rÈcriciire, ^ marins 
ejus contra omnes. Selon vous , l’ha- 
bitude où font les comédiens de revê- 
tir un caradere qui n’eft pas le leur , 
les accoutume à la fauffeté. Je ne fau- 
rois croire que ce reproche foitférieux. 
Vous feriez le 'procès fur le même prin- 
cipe , à tous les Auteurs de pièces de 
théâtre , bien plus obligés encore que 
le comédien , de fe transformer dans 
l'es perfonnages qu’ils ont à faire par- 
ler fur la fcene. Vous ajoutez qu’il eft 
tii de s’expofer aux fiflBets pour de l’ar- 
gent; qu’en faut.il conclure? Que l’é- 
tat de comédien eft celui de tous où il 
eft le moins' permis d’être médiocre. 
Mais en récompenfe , quels applaudit 
femens'plus flatteurs que ceux du théâ- 
tre i’ C’eft-là où l’amour.propre ne peut, 
fe faire illufion ni fur lesfuccès, ni 
furies chûtes pourquoi refùferions- 
Bous‘ à uniaéteut accueilli & defiré du 
pmblic lefdroif fi jùtte . & fi noble de 
fîrer de'fôn talent fa fubftftance P Je ne 
dis rien de* ce que* vous ajoutez C pour 
^laifancer fans .doute ) que les vîdet% 
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«n s’exerçant à voler adroitement fur 
le théâtre, s’inftruifent à voler dans les 
maifons & dans les rues. 

Supérieur , comme vous l’êtes , par 
votre caradere & par vos réflexions , 
à toute efpece de préjugés , étoit-ce là , 
Monfieur, celui que vous deviez pré- 
férer pour vous y foumettre & pour le 
défendre ? Comment n’avez - vous pas ' 
fenti, que fi ceux qui repréfentent nos 
pièces méritent d’être déshonorés , 
ceux qui les compofent mériteroient 
aulïi de l’être ; & qu’ainfi en élevant 
les uns & en aviliflant les autres , nous 
avons été tout à la fois bien inconfé- 
quens & bien barbares ? Les Grecs l’ont 
été moins que nous , & il ne faut point 
chercher d’autres caufes de l’eftime où 
les bons comédiens étoient parmi eux. 
Ils confidéroient Efopus par la même 
raifon qu’ils admiroient Euripide & 
Sophocle. Les Romains, il ei^ vrai , 
int penfé différemment ; mais chez eux 
a comédie étoit Jouée par des efcla- 
/es ; occupés de grands objets , ils ne 
p^ouloîent employer que des efclaves à 
eurs plaifirs.^ 

La chaftete des comédiennes , j’en . 
lonvîens avec vous , eft plus expofée 
[ue celle des femmes du monde ; mais 

F î 
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auffi la gloire de vaincre en doit être 
plus grande : il n’eft pas rare d’en voir 
qui réfiftent long-tems, & ilferoitplus 
commun d’en trouver qui réfiftaflent 
toujours , fi elles n’étoient comme dé- 
couragées de la continence par le peu 
de confidération réelle qu’elles en re- 
tirent. Le plus fûr moyen de vaincre 
les pafiions , eft de les combattre par 
la vanité : qu’on accorde des diftinc- 
tions aux comédiennes fages , & ce fe- 
ra , j’ofe le prédire , Tordre de TEiat 
le plus févere dans fes mœurs. Mais 
quand elles voient que d’un côté on 
ne leur fait aucun gré de fe priver d’a- 
mans , & que de l’autre il eft permis * 
aux femmes du monde d’en avoir , 
fans en être moins confidérées, com- 
ment ne chercheroient - elles pas leur 
confolation dans des plaifirs qu’elles 
s’interdiroient en pure perte? 

.Vous êtes du moins, Monfieur, plus 
jufte ou plus conféquent que le public 5 
votre fortie fur nos aétrices en a valu 
une très-violente aux autres femmes. 

Je ne fais fi vous êtes du petit nombre 
des fages qu’elles ont ÿ quelquefois 
rendre malheureux , & fi par le mal 
que vous en dites , vous avez voulu 
leur reftituer celui qu’elles vous ont 
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fait. Cependant je doute que votre élo- 
quente cenfure vous faffe parmi elles, 
beaucoup d’ennemies ; on voit percer 
à travers vos reproches le goût tres- 
pardonnable que vous avez conferve 
pour elles, peut - être même quelque 
chofe de plus vif; c^mélange de feve- 
lité & de foiblelTe ( pardonnez - moi ce 
dernier mot) vous fera aii'émc rît obte- 
nir gracé ; elles fendront du moins , & 
elles vous en fauront gré, qu’il vous 
en a moins coûté pour déclamer contre 
elles avec chaleur , que pour les voir 
& les juger avec une indifférence phi- 
Jofophiquç, Mais comment allier cette 
indifférence avec le fentiment fi fcdui- 
fant qu’elles infpirent? Qui peut avoir 
îe bonheur ou le malheur de parler ’ 
d’elles fans intérêt? Elfayons nean-' 
moins , pour les apprécier avec juftice , 
fans adulation comme fans' humeur ,• 
d’oublier en ce moment combien leur- 
fociété eft aimable & dangereufe; relî-' 
fons Epiétete avant que d’ecrire, & 
tenons* nous fermes pour etre aufteres* 

& graves. r r’ 

Je n’examinerai point, Monfieur , li 

vous avez raifon de vous ecrier , ow 
trouv€Ta~t-CTi une femme ciimübîe ^ ^ 
vertueufe ? comme le Sage s’écrioit 

F 4 
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autrefois , ou trouver a- t-on unefemrnc 
Jorte ? Le genre-humaîn feroit à plain- 
dre , fl l’objet le plus digne de nos 
dommages étoit en effet aufli rare que 
TOUS le dites. Mais fi par malheur vous 
aviez raifon, quelle en feroit la trille 
caufe? L’efclavag# & l’efpece d’aviliCi 
fement où nous avons mis les femmes; 
'les entraves que nous donnons à leur 
cfprit & à leur ame ; le jargon futile , 
& humiliant pour elles & pour nous , 
auquel nous avons réduit notre com- 
merce avec elles , comme fi elles n’a- 
Toient pas une raifon à cultiver, ou 
n’en étoient pas'dignes ; enfin l’éduca- 
tion funefte , je dirois prefque meur- 
trière, que nous leur prefcrivons , fans 
^Icur permettre d’en avoir d’autre ; édu.* 
cation où elles apprennent prefque uni- 
quement à fe contrefaire fans ceffe , à 
n’avoir pas un fentiment qu’elles n’é- 
touffent , une opinion qu’elles ne ca- 
chent , une penfée qu’elles ne dégui- 
fent. Nous traitons la nature en elles 
comme nous la traitons dans nos jar- 
dins , nous cherchons à l’orner en l’é- 
touffant. Si la plupart des nations ont 
agi comme nous à leur égard , c’efl: que 
par-tout les hommes ont été les plus 
forts , & que par - tout le plus fort eft: 
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l’opprefleur & le tyran du plus foible. 
Je ne fais fi je me trompe , mais il me 
ïcmble que l’éloignement où nous te- 
nons les femmes de-tout ce qui peut les 
éclairer & leur élever l’ame,eit bien 
capable, en mettant leur vanité à la 
gêne, de flatter leur amour-propre. On 
diroit que nous Tentons leurs avanta- 
ges , & que nous voulons les empêcher 
den profiler. Nous ne pouvons nous 
diflimuler que dans les ouvrages de 
goût & d’agrément , elles réuffiroient 
mieux que nous , fur - tout dans ceuK 
dont le fentiment & la tendrefle doi- 
vent être l’ame; car quand vous dites 
elles ne jfüvent ni décrire , ni fentir 
T amour meme , il faut que vous n’ayez 
jamais lu les lettres d’Héloïfe , ou que 
vous ne les ayez lues que dans quel- 
que poète qui les aura gâtées. J’avoue 
que ce talent de peindre l’amour au 
naturel , talent propre à un tems d’i- 
gnorance, où la nature feule donnoît 
des leçons , peut s’être affoibli dans 
notre liecle , & que les femmes , de- 
venues à notre exemple plus coquettes 
que paflionnéês , fauront bientôt aimer 
aufli peu que nous & le dire aufli mal; 
mais fera - ce la faute de la nature ? A 
l’égard des ouvrages de génie & de 

V s 
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fagacité, mille exemples nous protr- 
•vent que la foiblefle du corps n’y eft 
pas un obftacle dans les hommes ; 
.pourquoi donc une éducation plus fo- 
lide & plus mâle ne mettroit - elle pas 
les femmes à portée d’y réuflir ? Def^ 
cartes les jugeoit plus propres que 
nous àlaPhilofophie , & une Princefîe 
malheureufe a été fon plus illuftre diC. 
ciple. Plus inexorable pour elles , vous 
les traiterez, Monficur, comme ces peiu 
pies vaincus , mais redoutables , que 
leurs conquérans défarment; & après 
avoir foutenu que la culture de l’elprit 
eft pernicieufe à la vertu des hommes, 
vous en conclurez qu’elle le feroit en- 
■core plus à celle des femmes. 11 me 
femble au contraire que les hommes 
devant être plus vertueux à proportion 
rqu’ils connoîtront mieux les véritables 
fources de leur bonheur, le genre-hu- 
main doit gagner à s’inftruire. Si les 
fiecles éclairés ne font pas moins cor- 
rompus que les autres , c’eft que la lu- 
mière y eft trop inégalement répan- 
due ; qu’elle eft refferée & concentrée 
dans un trop petit nombre d’efprits 5 
que les rayons qui s’en échappent dans 
le peuple ont afîez de force pour dé- 
couvrir aux âmes communes l’attiail 
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6 l les avantages du vice non pour 
leur en faire voir les dangers & l’hor» 
reur: le grand defaut de ce fiecle phi- 
lofophe eü de ne l’étre pas encore afrez. 
Mais quand la lumière fera plus libre 
de fe répandre, plus étendue & plus 
égale, nous en fendrons alors les effets 
bienfaifans : nous celTerons de tenir les 
femmes fous le joug & dans l’ignoran- 
ce , & elles de leduire , de tromper & 
de gouverner leurs maîtres. L’amour 
fera pour lors entre les deux fexes , ce 
que l’amitié la plus douce & la plus 
vraie eft entre les hommes vertueux •, 
ou plutôt ce fera un fentiment plus dé- 
licieux encore » le complément & la 
perfeétion de l’amitié, fentiment qui 
dans l’intention de la nature , devoit 
nous rendre heureux, & que pour no- 
tre malheur nous avons fu altérer & 
corrompre. 

Enfin ne nous arrêtons pas feule- 
ment j Monfieur , aux avantages que 
la fociété pourroit tirer de l’éducation 
des femmes ; ayons de plus l’humanité 
& la juftice de ne pas leur refufèr ce 
qui peut leur adoucir la vie comme à 
«ous. Nous avons éprouvé tant de 
fois combien la culture de l’efprit 
l'exercice des talens font propres à 

f 6 
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nous diftraire de nos maux , & à nou^ 
confoler dans nos peines : pourquoi 
refufer à la plus aimable moitié du 
genre-humain deftinée à partager avec 
nous le malheur d’étre , le foulage- 
ment le plus propre à le lui faire fup- 
porter ? PhilofopheS que la nature a 
répandus fur la furface de la terre , c’eft 
à vous a détruire , s’il vous eft poffible , 
un préjugé C funefte ; c’eft à ceux d’en> 
tre vous qui éprouvent la douceur ou 
le chagrin d*etre peres , d’ofer les pre- 
miers fecouer le joug d’un barbare ufa- 
ge , en donnant à leurs filles la méms 
éducation qu’à leurs autres enfans.. 
Qu 'elles apprennent feulement de vous» 
en recevant cette éducation prccieufe » 
à la regarder uniquement comme ua 
préfervatif contre l’oiliveté , un rem- 
part contre les malheurs ; & non com- 
me l’aliment d’une curiofité vaine , & 
le fujet d’une oftentation frivole. Voilà 
tout ce que vous- devez & tout ce 
qu’elles doivent à' l’opinion publique » • 
qui peut les condamner à paroître igno- 
rantes y mais non pas les forcer à l’ê- 
tre. On vous a vus ft fou vent pour 
des motifs très-légers , par vanité ou 

S ar humeur, heurter de front les idées; 
e votre fiecle i poux quel intérêt plus^ 
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çrand pouvez -vou's le braver, que 
3our l’avantage de ce que vous devez 
îvoir de plus cher au monde , pour 
■endre la vie moin?* ameie à ceux qui 
a tiennent de vous , & que la nature 
1 deftinés à vous furvivre & à fouffrir 
Tour leur procurer dans l’infortune , 
ians les maladies , dans la pauvreté 
ians la vieîHelTe , des reflources dont 
lotre injuftice les ''a privées ! On re* 
’arde communément , Monfieur , les 
iemmes comme très-fenfibles & très- 
bibles ; je les crois au contraire oa 
noins fenfibles ou moins foibles que 
TOUS. Sans force de corps , fans talens , 
'ans étude qui puifle les arracher à 
eurs peines, & les leur faire oublier 
juelques momens , elles les luppori 
:ent néanmoins , elles - les dévorent 
Sc favent quelquefois les cracher mieux 
jue nous ; cette fermeté fuppofe en 
dles , ou une ame peu fufceptible d’im- 
Treiïions profondes , ou un courage - 
lontnous n’avons pas l’idée. Combien 
le fjtuations cruelles auxquelles les 
îommes ne réfiftenc que par le tour- 
)ilIon d’occupation qui les entraîne? 
>s chagrins des femmes feroient-ils 
noins penétrans & moins vifs que les 
lôtres i JJs ne. devioient pas 
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Leurs peines vteiment ordinairement 
du cœur, les nôtres n’ont fouvenc pour 
principe que la vanité & l’ambition. 
Mais ces fentimenS étrangers , que l’é- 
ducation a portés dans notre ame, que 
l’habitude y a gravés , & que l’exemple 
y fortifie , deviennent ( à la honte de 
l’humanité) plus puiflans fur nous que 
les fentimens naturels; la douleur fait 
plus périr de Miniltres déplacés que 
d’amans malheureux. 

Voilà , Monfieur, fi j’avoîs à plaider 
la caufe des femmes , ce que j’oferois 
dire en leur faveur •, je les défendrois 
moins fur ce qu’elles font que fur ce 
qu’elles pourvoient être. Je ne les loue- 
rois point en foutenant avec vous que 
la pudeur leur eft naturelle ; ce feroit 
prétendre que la nature ne leur a donné 
ni befoins , ni paffions ; la réflexion 
peut réprimer les defirs , mais le pre- 
mier mouvement ( qui eft celui de la 
nature ) porte toujours à s y livrer. Je 
me bornerai donc à convenir que la 
fociété & les loix ont rendu la pudeur 
néceflaire aux femmes ; & fi je fais 
jamais un livre fur le pouvoir de l’é- 
ducation , cette pudeur en fera le pre- 
mier chapitre. Mais en paroiffant moins 
piévenu que vous pour la modeftie de 
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leur fèxe , je ferai plus favorable à leur 
confervation ; & malgré la bonne opi- 
nion que vous avez de la bravoure 
fun régiment de femmes, je ne croi- 
ai pas que le principal moyen de les 
•endre utiles, foit de les delfiner à re- 
cruter nos troupes. 

Mais je m’apperqoîs , Monlieur , & 
e crains bien de m’en appercevoir trop 
ard , que le plaifir de m’entretenir 
ivec vous , Tapologie des femmes , & 
neut-étre cet intérêt fecret qui nous 
’éduit toujours pour elles , m’ont en- 
raîné trop loin & trop long-tems hors 
le mon fujet. En voilà donc afifez , & 
leut-être trop , fur la partie de votre 
ettre qui concerne les fpedacles en 
ux- mêmes, & les dangers de toute 
fpece dont vous les rendez refponfa- 
)les»r Rie’i pourra plus leur nuire , 
i votre Ecrit n’y réuffit pas ; car il faut 
vouer qu’aucun de nos prédicateurs 
le les a combattus avec autant de force 
'i de fubtilité que vous. Il eft vrai que 
a fupériorité de vos talens ne doit pas 
éule en avoir Thonneur. La plupart 
te nos Orateurs chrétiens en attaquant 
a comédie , condamnent ce qu’ils ne 
onnoiflent pas ; vous avez au contraire 
tudié , .analy/é , cpmpofé yous-mêm^ 



1^5 D’ A L E M B R R T - 

pour en mieux juger les eflrets , le pof- 
fon dangereux dont vous cherchez à 
nous préferver ; & vous décriez nos 
pièces de théâtre avec l’avantage non- 
feulement d’en avoir vu , mais d’en 
avoir fait. Néanmoins cet avantage 
même forme contre vous une objecflion 
incommode > que vous paroiflez avoir 
fende en n’ofant vous la faire, & à 
laquelle vous avez indireétement tâ- 
ché de répondre. Les fpedacles , feloa 
vous , font néceflaires dans une ville 
aufli corrompue que celle que vous 
avez habitée long-tems ; & c’eft appa- 
remment pour fes habitans pervers , 
( car ce n’eft pas certainement pour 
votre patrie") que vos pièces ont été 
compoiees. C’eft-à-dire , Monfieur , que 
vous nous avez traité comme ces ani- 
maux expirans , qu’on achevé j^ans 
•leurs maladies de peur de les voir trop 
long-tems fouffrir. Aflez d’autres fans 
vous auroient pris ce foin ; & votre 
délicatefle n’aura-t elle rien à fe repro- 
cher à notre égard ? Je le crains d’aur- 
tantplus, que le talent dont vous avez 
montré au théâtre lyrique de fi heii- 
,reux eflais , comme muficien & comme 
poète , eft du moins auiîi propre à faire 
'aux fpeétaçles des partifans , que votie 
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loquence à leur en enlever. Le plaifir 
le vous lire ne nuira point à celui de 
ous ‘entendre ; & vous aurez jong- 
enis la douleur de voir le Devin du 
nllage détruire tout le bien que vos 
xrits contre la comédie auroient pu 
ous faire. 

Il me relie à vous dire un mot fur 
ï's deux autres articles de vôtre lettre, 
c en premier lieu fur les raifons que 
ous apportez contre l’établilTement 
’un théâtre de comédie à Geneve, 
y'ette partie de votre ouvrage , je dois 
avouer , eft celle qui a trouvé à Paris 
î moins de contradiéleurs. Très indul- 
ens envers nous -mêmes, nous regar- 
ons les fpeélacles comme un aliment 
écelTaire à notre frivolité ; mais nous 
écidoMS volontiers que Ge. eve ne doit 
oint en avoir, pourvu que nos tiches 
ififs aillent tous les jours pendant trois 
eures fe foulager au théâtre du poids 
U tems qui les accable , peu leur im- 
nrte qu’on s’amufe ailleurs \ parce que 
)ieu , pour me fervir d’une de vos 
lus heureufes esprelfions , les a doués - 
’une douceur très- méritoire à fuppor- 
?r l’ennui des autres. Mais je doute 
ue les Genevois , qui s’intéreffent un 
eu plus que nous à ce qui les regas- 
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de , applaudiflent de même à votre fc- 
vérité. C’eft d’après un defir qui m’a 
paru prefque général dans vos conci- 
toyens , que j’ai propofé l’établiflement 
d’un théâtre dans leur ville , & j’ai 
peine à croire qu’ils fe livrent avec 
autant de plaiûr aux amufemens que 
vous y fubftituez. On m’aflure même 
que plufieurs de ces amufemens , quoi- 
qu’on (impie projet, alarment déjà vos 
graves Miniftres : qu’ils fe récrient fur- 
tout contre les danfes que vous voulez 
mettre à la place de la comédie ; & 
qu’il leur paroît plus dangereux en- 
core de fe donner en fpeétacle que d’y 
allidcr. 

Au refte , c’eft à vos compatriotes 
feuls à juger de ce qui peut en ce genre 
leur être utile ou nuifible. S’ils crai- 
gnent pour leurs mœurs les effets & 
les fuites de la comédie , ce que j’ai 
déjà dit en fa faveur ne les déterminera 
point à la recevoir , comme tout ce 
que vous dites contr’elie ne la leur 
fera pas rejetter , s’ils imaginent qu’elle 
puiffe leur être de quelque avantage. 
Je me contenterai donc d’examiner en 
peu de mots les raifons que vous ap- 
portez contre l’établiffement d’un théâ- 
tre à Geneve , & je foumets cetcxa-- 
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inen au jugement & à la décifion des 
Genevois. 

Vous nous tranfporte?: d’abord dans 
les montagnes du Valais , au centre 
d’un petit pays dont vous faites une deC. 
cription charmante ; vous nous mon- 
trez ce qui ne fe trouve peut être que 
dans ce feul coin de l’univers ; des peu- 
ples tranquilles & fatisfaits au fein de 
leur famille & de leur travail ; & vous 
prouvez que la comédie /le ferait pro- 
pre qu’à troubler le bonheur dont ils 
jouiffent. Perfonne , Monfieur ,-ne pré- 
tendra le contraire ; des hommes alTez 
heureux pour fe contenter des plaifirs 
offerts par la nature , ne doivent point 
y en fubftîtuer d’autres; les amufemens 
^u’on cherche font le poifon lent des 
unufemens fimples ; & c’eft une loi 
générale de ne pas entreprendre de 
changer le bien en mieux : qu*en con- 
jurez- vous pour Geneve ? L’état pré- 
ent de cette république eft-il fufcepti- 
>le de l’application de ces réglés ? Je 
eux croire qu’il n’y a rien d’exagéré, 
i de romanefque dans la dcfcription 
e ce canton fortuné du Valais, où il 
'y a ni haine , ni jaloufie , ni querel- 
is , & où il y a pourtant des hora- 
I es. Mais fi l’âge d’or s’eH réfugié dans. 
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les rochers voifins de Geneve , vos ci- 
toyens en font pour le moins à l’âge 
d’argent ; & dans le peu de tems que 
J’ai paffé parmi eux , ils m’ont paru 
aflez avancés , ou , fi vous voulez aflez 
pervertis , pour pouvoir entendre Bru* 
tus & Rome Jauvée fans avoir à crain- 
dre d’en devenir pires. 

La plus forte de tontes vos objec- 
tions contre l’établiffement d’un théâ- 
tre à Geneve , c’eft l’irapoflibiHté de 
fupporter cette dépenfe dans une petite 
ville. Vous pouvez néanmoins vous 
fouverair , que des circonftances parti- 
culières ayant obligé vOs Magiftrats il 
y a quelques années de permettre dans 
la ville même de Geneve un fpeéla- 
cle public , on ne s’apperqut point de 
l’inconvénient dont il s’agit , ni de 
tous ceux que vous faites craindre. 
Cependant, quand il feroit vrai que la 
recette journalière ne fuffiroit pas à 
l’entretien du fpeékacle , je vous prie 
d’obferver que la ville de Geneve eft , 
à proportion de fon étendue, une des 
plus riches de l’Europe ; & j’ai lieu 
de croire que plufieurs citoyens opu- 
lens de cette ville , qui defireroient 
d’y avoir un théâtre, fournîroient fans 
peine à une partie de la dépenfe j c’eli 
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du moins la difpofition où plufieurs 
d’entr’eux m’ont paru être , & c’eft en 
conféquence que j’ai hafardé la propo- 
fition qui vous alarme. Cela fuppofé , 
il feroit aifé de répondre en deux mots.. 
à vos autres objedions. Je n’ai point 
prétendu qu’il y eût à Geneve un fpec- 
tacle tous les jours ; un ou deux jours 
de la femaine fuffiroient à cet amufe- 
ment , & on pourroit prendre pour. un 
de ces jours celui où le peuple fe re- 
pofe ; ainfi d’un côté le travail ne fe-’ 
roit point ralenti , de l’autre la troupe* 
pourroit être moins nombreufe , & pat 
conféquent moins à charge à la ville ; 
on donneroit l’hiver feul à la comédie, 
i’été aux plaifirs de la campagne , & 
aux exercices militaires dont vous par- 
lez. J’ai peine à croire auffi qu’on ne 
pût remédier par des loix féveres aux 
alarmes de vos Miniftres fur la con» 
duite des comédiens , dans un Etat 
auffi petit que celui de Geneve , où 
l’œil vigilant des Magiftrats peut s’é- 
tendre au même inllant d’une frontière 
à l’autre où la légiflation embraffe à 
la fois toutes les parties ; où elle eft 
enfin fi rigoureufe & fi bien exécutée- 
contre' les défordres des femnies pu- 
bliques', & même contre les . défoxdrei. 
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fecrets. J’en dis autant des loix fomp- 
tuaires , donc U elt toujours facile de 
maintenir l'exécution dans un petit 
Etat : d’ailleurs la vanité même ne 
fera gueres intéreffée à les violer , pafrce 
qu’elles obligent également tous les 
citoyens , & qu’à Geneve les hommes 
ne font jugés ni par les richelfes , ni 
par les habits* Enfin rien , ce me fem- 
ble , ne foulfriroit dans votre Patrie 
de ietablifTenient d’un théâtre, pas 
même l'ivrognerie des hommes & la 
raedifance des femmes , qui trouvent 
Pu ne & l’autre tant de faveur auprès 
de vous. Mais quand la fuppreflion de 
ces deux derniers articles produiroit , 
pour parler votre langage , un affoi- 
oliffement d'Etat , |e ferois d’avis qu’on 
. fe confolât de ce malheur. Il ne faU 
loit pas moins qu’un philofophe exercé 
comme vous aux paradoxes , pour nous 
foutenir qu’il y a moins de mal à s’eni- 
vrer & à médire , qu’à voir repréfenter 
Cinna & Polyeuéle. Je parle ici d’après 
la peinture que vous avez faite vous- 
même de la vie journalière de vos di» 
toyens ; & je n’ignore pas qu’ils fe ré- 
crient fort contre cette peinture : le 
peu de féjour , difent-ils\ que vous 
fait parmi eux ^ ne vous a pt» 
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laifle le tems de les connokre, ni d’ea 
fréquenter aflez les différent états ; & 
vous avez reprel'enté comme Telprit 
général de cette fage republique, ce 
qui n eil tout au plus que le vice obC> 
cur & mépriié de quelques fociétés par- 
ticulières. 

Au refte vous ne devez pas ignorer , 
Monfieur, que depuis deux ans une 
troupe de comédiens s’eft établie aux 
portes de Geneve, & que Geneve & 
les comédiens s’en trouvent à merveil- 
le. Prenez votre parti avec courage, la 
circonftance eft urgente & le cas diffi- 
cile. Corruption pour corruption , celle 
qui laiffera aux Genevois leur argent 
dont ils ont befoin , eft préférable à 
celle qui le fait fortir de chez eux. 

Je me hâte de finir fur cet article 
dont la plupart de nos ledteurs neslem- 
barraffent gueres , pour en venir à un 
autre qui les intérefle encore moins 
& fur lequel par cette raifon je m’ar- 
rêterai moins encore. Ce font les fen-' 
timens que fattribue à vos Miniftres 
en matière de religion. Vous favez ^ 
& ils lefavent encore mieux c^ue vous» 
que moh’defiTein n’a point été de leà 
effenfer; &'ce 'motif feiil fuffiroît àu4 
iouid’bui'pour. me lèndre feafi)^le M 
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.leurs plaintes, & circonfpeâ: dans. ma 
juftification. Je ferois très - affligé du 
ibupqon d’avoir violé Leur Jecret, fur- 
tout ti ce foupqoii venoit de votre part; 
permettez - moi de vous faire remar- 
quer que rénumération des moyens 
par lefquelS vous fuppofez que j’ai pu 
juger de leur dodrine, n’eft pas com- 
plété. Si je me fuis trompé dans l’expo- 
fition que j’ai faîte de leurs fentiraens 
( d’après leurs ouvrages , d’après des 
Gonverfations publiques où ils ne m’ont 
pas paru prendre beaucoup d’intérêt à 
la Trinité ni à t Enfer , enfin d’après 
l’opinîdn de leurs concitoyens, & des 
autres Eglifes réformées ) tout autre 
que moi , j’ofe le dire , eût été trompé 
de même. Ces fentimens font d’ail- 
leurs une fuite néceffaire des principes 
de la religion Proteftante ; & fi vos Mi» 
niftres ne jugent pas à propos de les 
.adopter ou de les avouer aujourd’hui , 
la Logique que je leur connois doit na- 
turellement les y conduire , ou les lait 
ièra à moitié chemin. Quand iis ne fe- 
toient pas Sociniens, il faudroit qu’ils 
le deviniîent , non pour l'honneur dq 
leur religion , mais pour celui de leur 
Philofophîe. Ce niot de Sociniens ne 
4pit pas vous efflrayet : mon ; deffeia 
« n’a 
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n'a point été de donner un nom de. 
parti à des hommes dont j’ai d’ailleurs 
fait un jufte éloge; mais d’expofer pat 
un feul mot ce que j’ai cru être leur 
do(5trine , & ce qui fera infailliblement 
dans quelques années leur dodrine/7W- 
hlique. A l’égard de leur Profeflion de 
foi , je me borne à vous y renvoyer & 
à vous en faire juge; vous avouez que 
vous ne l’avez pas lue , c’étoit peut- 
être le moyen le plus fur d’en être aufli 
fatisfait que vous me le paroiflez. Ne 
prenez point cette invitation pour un 
trait de fatire contre vos Miniftres ; 
eux-mêmes ne doivent pas s*en offen- 
fer ; en matière de ProfelTion de foi , il 
eft permis à un catholique de fe mon- 
trer difficile , fans que des chrétiens 
d’une communion contraire puilTent 
légitimement en être blelTés. L’Eglife 
Romaine a un langage confacré fur la, 
divinité du verbe , & nous oblige à re- 
garder impitoyablement comme Ariens 
tous ceux qui n’emploient pas ce lan- 
gage. Vos Pafteurs diront qu’ils ne re- 
connoiffent pas l’Eglife Romaine pour 
leur juge , mais ils fouffriront apparem- 
ment que je la regarde comme le mien. 
Par cet accommodement nous ferons 
réconciliés les uns avec les autres , & 
Suppl de la Collée, Tome H. G 
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faurai dit vrai fans les ofFenfer. Ce qui 
m’étonne, Monfieur , c’ett que des hom- 
mes qui fe donnent pour zélés déFen- 
feurs des vérités delà religion CathOm 
ligue , qui voient Ibuvent l’impiété & 
le fcandale où il n’y en a pas même 
l’apparence , qui fe piquent fur ces ma- 
tières d’entendre finelfe & de n’enten- 
dre point raifon, & qui ont lir cetcê 
Profelfion de foi de Geneve,> en ayent 
été aulfi fatisfaits que vous , jufqu’à (à 
croire même obligés d’en faire l'éloge. 
Mais il s’agilToit de rendre tout à la fois 
ma probité ' & ma religion fufpeéles ; 
tout leur a été bon dans ce delfein, & 
ce n’étoitpas aux Miniftrcsde Geneve 
qu'ils vouloient nuire. Quoi qu’il eri 
foit , je ne fais fi les Eccléfiaftiques Ge- 
nevois que vous avez voulu juftifier 
fur leur croyance, feront beaucoup 
plus contens de vous qu’ils l’ont été 
de moi , & fi votre mollefle à les dé- 
fendre leur plaira plus que ma franchî- 
fé. Vous femblez m’accufer prefque uni- 
quement ô imprudence à leur égard ; 
vous me reprochez de ne les avoir 
point loués à leur maniéré, mais à la 
mienne ; Sc vous marquez d’ailleurs 
àffez d’indifférence fur ce Socinianifine 
dont ils craignent tant d étrc foupqon- 
nés. Fermettez*moide douter que ceu9 
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maniéré de plaider leur caufe, les fads- 
fafle. Je n’en feruis pourtant point 
étonné, quand je vois l’accueil extra- 
ordinaire que les dévots ont fait à vo- 
tre ouvrage. La rigueur de la morale 
que vous prêchez les a rendus indul- 
gens fur la tolérance que vous profef- 
fezavec courage & fans détour. £ft-ce 
à eux qu’il faut en faire honneur, ou 
à vous, ou peut-être aux progrès inat- 
tendus de la Philofophie dans les eC. 
prits même qui en paroilfoient les 
moins fufceptibles.*^ Mon article Ge- 
nève n*a pas requ de leur part le même 
accueil que votre lettre ; nos Prêtres 
m’ont prefque fait un crime des fenti- 
mens hétérodoxes que j’attribuois à 
leurs ennemis.. Voilà ce que ni vous ni 
moi n’aurions prévu ; mais quiconque 
écrit, doit s’attendre à ces légères in- 
juftices : heureux quand il n'en elî'uye , 
point de plus graves. 

Je fuis , avec tout le refpeêt que mé- 
ritent votre vertu & .vos talens , & avec 
plus de vérité que le Philinte de Mo- 
lière 5 

Monsieur, 

Votre très-humble & très» 
iiobéiflant ferviteur, 

D’ALEMBERT. , * 

G 2 
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lettre 

DE M. SERRE; 

Auteur des Effais ^ des Obfervations 
fur les Principes de 1 Harmonie ^ 

A Mrs. les Imprimeurs de la nouvelle 
Edition des Œuvres de M. Roufleau, 
au fujet d'un Paragraphe^ qui le 
concerne dans V article Syftêmc d{A 
DiHionnaire de Mujtquç. 

Messieurs, 

A rpccafion de quelques lignes du 
Dictionnaire de Mu fi que de M.^ RouC. 
feau qui me concernent,' j’écrivis en 
1769 aux Auteurs du Journal Encyclo- 
pédique une lettre qui n’y fut pas ini- 
primée : elle étoit conque à-peu-près 
en ces termes. 

“ Melïïeurs , j'ai été flatté de la ma- 
,, niere obligeante dont M. RoulTeau 
,, en divers endroits de fon Didtion- 
5, naire a parlé de mes Effais fur les 
„ Principes de l'Harmonie : 

été furpris d’y trouver le paragraphe 
9, fuivant, page 4*74 de l’Edition z/z-8®. 
J, Mt Serrç de Geneve ayant trQUv 4 
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les Principes de M. Eameau infuf. 
5 > fijàns à bien des égards ^ imagina un 
„ autre Syjiême fur le fen , dans le. 
,, quel il prétend montrer que toute 
5, V Harmonie porte fur une double 
Vî B fjfj'e fondamentale ; ^ comme cet 
„ Auteur ayant voyagé en Itade. ni. 

gnoroit pas les expériences de M. 
55 Tartini^ il en compofa , en les joi. 
35 gnant avec celles de M, Rameau , 
5, un Syfiême mixte, qiéil fit imprimer 
5, à Paris en 1755 /fous ce titre: Efi 
5, fais fur les principes de V Harmonie^ 
35 &c. Je puis affurer ]V 1 . RouflTeau que 
3, je n’ai jamais été en Italie , & que je 
55 n’ai eu aucune connoiflance, ni des 
55 expériences, rii de la théorie mufi- 
5, cale de M. Tartini avant l’année 
3, 17^6. Ce fut dans ce tems - là feule- 
3, ment qu’étant à Londres, j'eus l’oc- 
3 j cafiôn d’en être informé ; un gen* 
3, tilhomme Anglois , nouvellement 
5î arrivé d’Italie , m’ayant fait le plaî- 
3, fir deme prêter le Trattato di Mu. 
<)-,fica, &c. de ce célébré muficien , 
3î imprimé en 1754. Or, le manuferît 
35 de mes FQais étoit entre les mains 
55 du cenfeur Al. l’Abbe Barthélemy 
85 avant le mois d’Août 17^2, ainfi que 
38 le prouve la date de V Approbation: 

G 3 
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Comme le nom de M. Tartinî ne 
5, paroît point dans cet écrit, j*eufle 
5, été coupable d’un infigne plagiat , 
fl j’eufle fait ufage de fes experîen- 
,, ces , ou de fa théorie , fans lui en 
5, faire le moindre hommage, fans le 
„ nommer une feule fois. C’eft, Me^ 
„ fleurs, ce qui m’engagea vous prier 
de voukir bien inférer cette lettre 
,, dans votre journal, &c. Comme ce 
,, paragraphe du Didionnaire de M» 
5, Rouflèau qui.fuppofe que j’ai été en 
,, Italie ,>& que j’y ai connu M. Tar- 
tini & fes expériences, fe trouve 
„ copié mot à mot dans le fupplément 
J, de l’Encyclopédie, Edition dePariSj 
J, à l’article S^ficme (Mufique) , c’eft 
,, pour moi un nouveau motif de pro- 
3, tefter contre cette fuppofition, due 
„ fans doute à quelque mal-entendu , 
„ & de vous prier , Meifieurs , de vou- 
„ loir bien placer ce défaveu dans vo- 
3, tre Edition des Œuvres de mon cé- 
lebre compatriote : je l’aurois déjà 
„ mi« moi-même ce défaveu dans mes 
3, Ohfcr votions fur les Principes de 
,, V Harmonie ^ imprimées à Geneve 
5, en 176} , fi le Diélionnaire de M. 
,, Rnuffeau , imprimé en 176g, l’eût 
„ été fix ou fept ans plutôt. J’ajoute- 
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]] rai, & je le dois , que vu la maniéré 
„ honnête dont M. Roufleau parle de 
„ mes EJfais^ &c. en divers articles de 
„ fon Dictionnaire , & particuliére- 
„ ment à la fin du paragraphe même , 
„ où fe trouve la méprife en queftion , 
„ je fuis perfuade qu’il a cru recom- 
„ mander mon ouvrage , en le faifant 
„ envifager comme contenant un fyf- 
„ tême fondé fur les expériences de 
„ deux muficiens aufli célébrés que M. 
„ Tartini M. Rameau. Mais \' Ana~ 
„ lyfe critique du Traite de Mujiqiie 
„ de M. Tartini , laquelle forme la fe- 
„ conde partie de mes Ohfervatious 
,, Jiir les Principes de l'Harmonie , 
„ indique afl'ez le peu d’avantage que 
„ j’aurois pu retirer des lumières ou 
„ des expériedees de ce célébré mufi- 
„ cien de Padoue, fi je l’euffe en effet 
„ connu avant rimpreflion de mes 
3î -Eiffttis )v 

Je fuis , &c. 


SERRE. 
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ACTEURS. 

■ 

LE CACIQUE , de T Me de Guanahan y 
conquérant d'une partie des Antilles^ 
DIGIZÉ , époufe du-Cacique. 

-CARIME , PrinceJJe Américaine. 
COLOMB , chej' de la flotte Efpagnole, 
ALVAR, ojicier Caflillan. 

LE GRAND- PRETRE des Américains. 
NOZIME , Américain. 

Tro U P E (fe Sacriflcateurs. Américains. 
Troupe dEfpagnols ^ dEJpagnoks 
de la flotte. 

Troupe d! Américains £sf dAmérU 
taines. 

La Scene eft dans ITiîe de Guasahait^ 
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ACTE PREMIER. 


Le Théâtre repréfente la forêt facrée ^ 
ou les peuples de Guahahan venokrit . 
adorer leurs Dieux, 



SCENE P REMIERE. 
LE CACIQ.UE, CARIME. 


Le CACIQ.VE. ^ 

S E U L E en ces bois facrés ! eh î qu*y 
fuifoit Carime f 

C A R I M £. 

Eh ! quel autre que vous devroit le 
favoir mieux ?, 

De mes tourmens fecrets j’importunois 
les Pieux; 

O 6 
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J’y pleurois mes malheurs ; m’en faites.' 
vous un crime ? 

Le C a c I q. u e. 

Loin de vous condamner , j’honore la 
vertu , 

Qui vous fait , près des Dieux , chercher 
la confiance , 

Que l’effroi vient d’ôter à mon peuple 

. abattu. 

Cent préfages affreux , troublant noCte 
aflhrance , , 

Semblent du ciel annoncer le courroux: 

Si nos crimes ont pu mériter fa ven». 
geance , 

Vos vœux l’éloigneront de nous^ 

En faveur de votre innocence. 

, G A R I M E. 

Quel fruit efpérez-vous de ces détours 
honteux? 

Cruel ! vous infultez à mon fort déplo- 
rable. 

Ah î fi l’amour me rend coupable, 

Eft-oe à vous à blâmer mes feux : 
Le CACiauE. 

Quoi ! vous parlez d’amour en cesmo-- 
mens funeftes ! 

•X’amour échauffent- il des cœurs glacés 
d’effroi ? 

% C A R I ME. 

Quand l’amour eft extrême , ^ 
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Craint-on d’autre malheur 
- Que la froideur 
De ce qu’on aime ? 
îi Digizé vous.vantoit Ton ardeur, 
jui répondriez-vous de même ? 

Le Cacique. 

)îgizé m’appartient par des nœuds éter- 
nels , 

In partageant mes feux , elle a rempli 
mon trône ; 

£t quand nous confirmons nos fermens 
mutuels , 

j’amour le juftifie , & le devoir l’or- 
donne. 

C A R I M E. 

/amour & le devoir s’accordent rare- 
ment : 

Four - à - tour , feulement , ils régnent 
dans une ame. 

L’amour forme l’engagement ; 

Mais le devoir éteint la flâme. 
îi l’hymen a pour vous des attraits fi 
charmans , ' ■ 

Redoublez , avec moi , fes doux enga* 
gemens : 

Mon cœur confent à ce partage : 
C’eft un ufage établi parmi nous. 

. Le Cacique. 

Que me propofez-vous , Carime l quel 
langage I 
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C A R I M E. 

Tu t’offenfes , cruel , d’un langage fi 
doux ; 

Jilon amour & mes pleurs excitent ton 
courroux. 

Tu vas triompher en ce jour ! 

Ah ! fi’tesyeux ont plus de charmes , 

Ton cœur a-t-il autant d’amour î 
Le CAC1Q.ÜE. 

Ceflez de vains regrets , votre plainte 
eft injulte : 

Ici vos pleurs bleflent mes yeux. 

Carime , ainfi que vous , en cet afyle 
augulle , 

Mon cœur a Tes fecrets à révéler aux 
Dieux. 

Carime. 

Quoi , barbare ! au mépris tu joins en» 
fin l’outrage ! 

Va , tu n’entendras plus d’inutiles fou- 
pirs ; 

A mon amour trahi tu préférés ma rage; 

11 faudra te fervir au gré de tes defirs. . 
Le CACiauE- 
Que Ton fort eft à plaindre ! 

Mais les fureurs n’obtiendront rien. 
Pour un cœur fait comme le mien , 
^es pleurs étoient bien plus à craindre. 
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SCENE IL 

Le CACIQ.UE ,feul 

I E ü terrible , lieu révéré , 
Séjour des Dieux de cet empire , 

Déployez , dans les cœurs , votre pou» 
voir facré : 

Dieux , calmez un peuple égaré ; 

De fes fens effrayés dilfipez ce délire» 

Du > fi votre puiffance enfin n’y peut 
fuffire , 

•î’ufurpez plus un nom vainement 
adoré. 

e me le cache en vain , moi-même je^ 
friffonne ; , ^ 

Une fombre terreur m’agite malgré 
moi. 

Cacique malheureux , ta vertu t’aban- 
donne; 

’our la première fois ton courage s*é* 
tonne ; 

crainte & la frayeur fe font fendr à 
toi. 

Lieu terrible , lieu révéré , 

Séjour des Dieux de cet empire ^ 

Déployez , dans les cœurs , votre pou- 

^yoix facré : 



« 
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Raffurez un peuple égaré ; ^ ^ 

De les fens effrayés , dHfipez ce déliré. 

Ou fl votre puiffahce , &c. 

N’ufurpez plus , &c. 

Mais quel eft le fujet de ces craintes 
frivoles. 

Les vains preffentimens d’un peuple 
épouvanté , 

' Les mugiffemens des idoles , ’ 

Ou fafped effrayant d’un aftre enfan- 
« glanté? 

Ah ! n’ai-je tant de fois enchaîné la vic- 

' toire , 

Tant vaincu de rivaux, tant obtenu de 
gloire , 

Que pour la perdre enfin par de fi foi- 
bles coups ! 

Gloire frivole, eh! fur quoi comp- 
tons-nous ! 

Alais je vois Digizé , cher objet de ma 
flâme ; 

.Tendre époufe, ah ! mieux que les 
Dieux, 

L’éclat de tes beaux yeux 
Ranimera mon anie. 


« 
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SCENE III. 

« 

IGIZÉ, LE CACiaUE. 

D I G I Z É* 

■> 

JEigneur, vos fujets éperdüs 
-s d’efFroi , d’horreur , cèdent à leur^ 
il armes ; • 

)armi tant de cris , de foupirs & de 
armes , 

:ft pour vous qu’ils craignent le plus, 
il que foit le fujet de leur terreur 
mortelle , 

! fuyons , cher époux , fuyons ; fau- 
vons vos jours. 

une crainte hélas l qui menace leut 
cours , 

Mon cœur fent une mort réelle. 

Le CACIQ.ÜE. 

Aoi , fuir ! leur cacique , leur roi 1 
jr pere! enfin l’efperes-tu de moi , 
r la vaine terreur dont ton efprit fe 
bleffe. 

)i , fuir ! ah Digizé , que me propo- 
fes-tu? 

ün cœur chargé*d’une foiblelfe 
Üonferveroit-il ta tendreffe , 


« 
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En abandonnant la vertu ? 

Digizé , je chéris le nœud qui nous af. 
l'emble, 

J’adore tes appas , ils peuvent tout fur 
moi ; 

Mais j’aime encor mon peuple autant 
que. toi ; 

Et la vertu plus que tous deux en* 
femble. 

S C E N E I V. 

t 

NOZIME , LE GAC1Q.ÜE , DIGIZÉ. 

N O Z 1 M E. 

Ar votre ordre , Seigneur , les prê- 
tres rairemblés 

Vont bientôt , en ces lieux , commencer 
le myftere. 

Le C a c I q. ü e. 

Et les peuples ? 

N O Z I M E. 

Toujours également troublés . 

Tous frèmilTent au récit d’un mal ima- 
ginaire. 

Ils difent qu’en ces lieux des enfans du 
fuleil ‘ 

Boivent bientôt defcendre, en fuperbc 
appareil. 
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t tremble à leur nom feul ; & ces 
lommes. terribles , 
inchis de la mort, aux coups inac* 
:effibles , 

;ent tout aflervir à leur pouvoir fa- 
al : ^ 

P fiers d’être immortels , leur ou 
ïueil fans égal 

rois fait leurs fujets , des joeuplei 
leurs efclaves ; 

rs récits effrayans étonnent les plus 
braves. 

vainement cherché les auteurs in- 
fenfés ^ 

ces bruits 

Le Caciciue. 
jaiffez-nous Nozime : c’eft afiez. 

D 1 G I Z É. 

ands Dieux ! Q.ue produira cette ter* • 
reur publique ! 

lel fera ton deftin, infortuné Cacique? 
las ! Ce doute affreux ne trouble-t-il 
que moi ? 

Le CACIQ.UE. 

Ion fort efl: décidé ; je fuis aimé de tôî* 
eux puiflans , Dieux jaloux de mon 
bonheur fupréme , 

es fiers enfans du ciel . fécondez les 
projets : 

rmez à votre gré la terre, l’enfer même* 



ïi A Découverte 

Je puis braver & la foudre & vos traîti/ 
Déployez contre moi votre injufte ven- 
, geance ; 

J’en redoute peu les effets : 

Digizé feule , en fa puiffance , 

Tient mon bonheur & mes fucceès. 
Dieux puiffans , Dieux jaloux de mofi 
bonheiir fuprême , 

Des enfans du ciel fécondez leà 
projets : 

Armez à votre gré la terre, l’enfer même j 
Je puis braver & la foudre & vos traits» 
Digizé. 

Où vous emporte un excès de tendreflc? 
Ah ! n’irritons point les Dieux : 

Plus on prétend braver les Cieux, 
Plus on fent fa propre foibleffe. 

Ciel , proteéteur de l’innocence , 
Eloigne nos dangers, diffipe notre effroi. 
Eh ! des foibles humains qui prendra la 
defenfe , 

S’ils n’olbnt efpérer en toi ! 

Du plus parfait amour la flâme légitime 
Auroit-elle offenfé tes yeux ? 

Ah ! fl des feux fi purs devant toi font 
un crime , 

Détruis la race humaine, & ne fais que 
des Dieux. 

Ciel, protecfleur de l’innocence, 
Eloigne nos dangers , diffipe notre efi 
froi. 
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les foibles humains qui prendra 
défenfç , 

.s n’ofent efpcrer en toi ! 

Le CAciauE. 

^ époule , fufpends d’inutiles alar- 
es : 

que de vains malheurs, tes pleurs 
le vont coûter. 

je , quand tuverfes des larmes, 

‘ plus grands maux à redouter? 
j’entends retentir les inltrumens 
icrés; . 

s prêtres vont paroître ; 
irdez vous de laifler connoltre 
; trouble auquel vous vous livrez.' 

SCENE V. 

0 ACIQUE , LE GRAND-PRÉTRE,' 
GIZÉ , TROUPE DE PRÊTRES, 

Le Gr an d-Pr e tre. 

i’ E s T ici le féjour de nos Dieux 
Formidables ; 

rendent, en ces lieux, leurs arrêts 
redoutables : 

2 leur préfence en nous imprime u>| 
faint refpeêt ; 


1-66' La Découverte 

. Tout doit frémir à leur afpeâ:. 

Le CACidüt. 

Prêtres facrés des Dieux , qui protégez 
ces ides , 

Implorez leur fecours fur mon peuple 
& fur moi , 

Obtenez d’eux qu’ils banniffent l’effroi 
Qui vienttroubler ces lieux tranquilles. 
Des préfages affreux 
Répandent l’épouvante ; 

Tout gémit dans l’attente 
De cent maux rigoureux. ' 

Par vos accens terribles. 

Evoquez les deftins : 

Si nos maux font certains, 
lis feront moins fenfibles. 

Le Grand-Pretre, 
(^Alternativement avec le Chœur,') 
Ancien du monde. Etre des jours. 
Sois attentif à nos prières. 

’ Soleil , fufpends ton cours. 

Pour éclairer nos myUeres. - 
Le Grand-Pretre.^ 
Dieux , qui veillez fur cet empire, . 
^anifeftez vos foins , foyez nos prc>« 

. teéteurs. 

1 BanniiTez de vaines terreurs , 

. Un figne feul vous peut fuffire : 
ï»e vil effroi peut-il frapper des cœurS 
Que votre conffance infpire f 
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C H O E ü R* 

cien du monde, Etre des jours, 
is attentif à nos prières, 
leil , fufpends ton cours, 
ur éclairer nos mylteres. 

Le Grand Pretre. 
ervez. à fon peuple un^prince gé- 
néreux , ' 

de votre pouvoir digne dépofitaire, 
fdit heureux comme les Dieux ; 
lifqu’il remplit leur miniftcre , 

. qu*il ell bienfaifant comme eux. 

C H O E ü R, 
icîen du monde, &c. 

Le Gr an d-Prltre. 
en cft aflez. Que l’on falfe filence# 
los rites facrés déployons la puiH. 
ànce. 

vos fublimes fons , vos pas myH 
érieux , 

'avenir , fouftraît aux mortels cu- 
ieux , 

s mon cœur infpiré portent la con- 
noHTance. 

s la fureur divine agite mes efprits. 
Cens font étonnés, mes regards 
éblouis ; ^ 

lature fuccombe aux efforts réunis 

•e (ÿs ébranlemens terribles 

[1, des tranfports nouveaux affer- 

miiftnc mes iens ; 
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Mes yeux , avec effort , percent la nuit 
des tems 

Ecoutez du deftin les décrets inflexibles. 

Cacique infortuné, 

Tes exploits font flétris , ton régné eft 
terminé. 

Ce jour en d’autres mains fait paffer ta 
puiffance. 

Tes peuples affervis fous un joug odieux 

Vont perdre, pour jamais, les plus 
chers dons des deux , 

Leur liberté , leur innocence. 

Fiers enfans du folcil , vous triomphez 
de nous ; 

Vos arts fur nos vertus vous donnent 

. la viûoire. 

Mais , quand nous tombons fous vos 
coups. 

Craignez de payer cher nos maux & 
votre gloire. 

Des nuages confus naiffent de toutes 
parts 

Les fiecles font voilés à mes foibles 
regards. 

Le CAciauE. 

De vos arts menfongers ceffez les vains 
preftiges. 

prêtres fe retirent , après quoi ton i 
entend le chœur JUivant , derrière le , 
théâtre,) • | 

Choeur I 
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Choeur derrière le théâtre. 

> ciel ! ô ciel ! quels prodiges nou- 
veaux ! 

juels monftres ailés paroiflent fur 
tes eaux l 


D I G I Z É. 

jx . quels font ces nouveaux prodi- 
ges : ^ 

Choeur derrière U théâtre 
• ciel ! ô ciel , &c. 

Le Caciq^ue. 

*m*d yeux de ce peuple 

Allons appaifer fes tranfports. 

D I G I Z JB. 


n^eur, où courez- vous , quel vain 
îfpoir vous guide? ' 

^ des Dieux que fervent vo* 
îfforts ! } 

îilnem’enèendplus, il fuit, deftin 
evere , 


ne puis- je du moins , dans ma dou- 


eur amere , ^ , 

^er un de fes jours , au prix de mille 
norts. 


Hn du premier .Ââe, 


tppl de la Collée. Tom. H. H ' ' 
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ACTE IL 


ie théâtre repréfente un rivage entre» 
coupé d'arbres de rochers. On 
‘ voit , dans b enfoncement , débarquer 
la flotte ^fpagnole , aufon des troin* 
petits ^ des timbales. 

■! r . 

SCENE PREMIERE. 

COLOMB , ALVAR, TROUPE D'ES. 
PAGMÜLS ET D’ESPAÇNOLES. 

; • C H O E U K. 

^I^Riomphons ,1 triomphons fur la 
terre & fur l’onde , 

Donnons des loix à Pûnîvers. 

Notre audace , en ce jour, découvre un 
- nouveau monde , 

Il eft fait pour porter nos fers. 
.Colomb , tenant d'une main une épée 
nue, ^.ck l'autre P étendard de Caf- 
tille. 

Climats , dont à nos yeux s’enrichit la 
nature ^ 
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connus aux humains , trop négligés 
des deux , 
rdez la liberté : 

C II plante I étendard en terreé} 
^ • Mais portez , fans murmure , 
Un joug encor plus précieux, 
lers compagnons , jadis l’Argonaute 
timide 

ernifa fon nom dans les champs de 
Colchos. 

ix rives de Gadès , l’impétueux Alcide 
Borna fa courfe & fes travaux. 

1 art audacieux , en nous fervant de 
guide , 

î l’immenfe Océan nous a fournis les 
flots. 

ais qui célébrera notre troupe intré* 

A l’egal de tous ces héros ! 
îlébrez ce grand jour d’éternelle mé-i 
moire ; 

itrez , çar les plaiûrs , au chemin, de 
la gloire ; 

ue vos yeux enchanteurs brillent de 
toutes parts ; 

e ce peuple fauvage étonnez les rOü' 
gards. 

Choeur, 

élébrons ce grand jour d’éterneUt? 
mémoire \ 

li » 
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Que nos yeux enchanteurs brillent de 
toutes parts. 

On danfe, 

A L V A R. 

Fiere Caftille , étends par-tout tes loix. 
Sur toute la nature exerce ton empire ; 
Pour combler tes brillans exploits , 
Un monde entier n’a pu fuffire. 
Maîtres des élémens , héros dans les 
combats , 

Répandons en ces lieux la terreur, le- 
ravage : 

Le ciel en fit notre partage, 

Quand il rendit l’abord de ces cliRiats 
Acceffible à notre courage. 

Fiere Caftille , &c. 

Danfes guerrières. 
Une Castillane. 

• Volez , conquérans redoutables , 

' Allez remplA de grands deftins : 

Avec des armes plus aimables , 

* Nos triomphes font plus certains 
ici d’une gloire immortelle 
Chacunfe couronne à'fon tour; 
Guerriers , vous y portez l’empire d’I* 
fabelle , 

Nous y portons l’empire de l’amour. 

. Volez , conquérans , &c, 

Danfes» 
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Alvar et la Castillane. 
Jeunes beautés , guerriers terribles 
Uniflez-vous , fouraettez l’univers. 

Si quelqu’un fe dérobe à des coups in- 
vincibles , 

Par de beaux yeux qu’il foit chargé de 
fers. 

Colomb. 

C’eft aflcz exprimer notre allégrelTe 
extrême , 

Nous devons nos raomens à de plus 
doux tranfpbrts. 

Allons aux habitans , qui vivent fur ces 
bords , 

De leur nouveau deftin porter l’arrêt 
fuprême. 

Alvar , de nos vaifleaux ne vous éloi- 
gnez pas -, 

Dans ces détours cachés difperfez vos 
foldats, ? 

La- gloire d’un guerrier eft affez fatis- 

- faire , 

S’il peut favorifer une heureufe retraite: 

Allez ; fl nous avons à livrer des com- 
bats , 

Il fera bientôt tems d’illuftrer votre bras, 
Choeur. 

Triomphons , triomphons fur la terre 
& fur l’onde ; 

Portons nos loix au bout de l’univers ; 

H 5 
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Notre audace , en ce jour , découvre 
un nouveau monde : 

Nous fommes faits pour lui donner 
des fers. 



S C E N E I L 

' C A R I M E feule, 

Ransports de ma fureur, amour, 
rage funefte , 

Tyrans de la raifon , où guidez- vous 
mes pas ? 

C’eft affez déchirer mon cœur par vos, 
combats ; 

Ha ! du moins éteignez un feu que je 
détefte , 

' Par mes pleurs ou par mon trépas. ^ 

ÜNlais je l’efpere en vain , l’ingrat y ré- 
gne encore , 

Ses outrages cruels n’ont pu me déga- 
ger. 

Je reconnois toujours , hélas ! que je 
l’adore , 

. Par mon ardeur à m’en venger. 

Tranfports de ma fureur , &c. 

Mais que fervent ces pleurs ?.... Qu’elle 

' pleure elle-même. 

C’ed ici le féjour des enfans du foleil « 
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Voilà de leur abord le fuperbe appareil , 

Qu’y viens-je faire hélas ! dans ma fu- 
reur extrême ? 

Je viens leur livrer ce que j’aime , 
Pour leur livrer ce que je hais ! 

Ofes-tu i’efpérer, infidelle Carîme-^ 

Les fils du ciel font-ils faits pour le cri- 
me ? 

. Ils détefteront tes forfaits. , 

Mais s’ils avoient aimé s’ils ont 

des cœurs fenfibles ; 

Ah ! fans doute ils le font , s’ils ont requ 
le jour. 

Le ciel peut-il former des cœurs inac- 
cefiibles 

, Aux tourmens de l’amour ! 




SCENE 1 1 h 

ALVAR,CARIME. 

A L V A R. 

U E vois-je ! Quel éclat ! Ciel ! 
• ^^comment tant de charmes 
Se trouvent-ils en ces déferts ! 

Que ferviront ici la valeur & les armes? 
C’eft à nous d’y porter les fers, 

H-4 ' 
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Carime , &n aclion de Je projîerner^ 
Je fuis encor, feigneur, dans l’ignorance 

Des hommages qu’on doit 

A L V'A R, /a retenant. 

J’en puis avoir requs ; 
Mais où brille votre préfence , 

C’eft à vous feule qu'ils font dus. 

C A R I M P. 

Quoi donc! refufez-vous , Seigneur 
qu’on vous adore i 
N’êtes-vous pas des Dieux l 
A L V A R. 

On ne doit adorer que vous feule en 
ces lieux , 

Au titre de héros nous afpirons encore. 
Mais daignez m’inftruire à mon tour , 
Si mon cœur en ce lieu fauvage 
Doit en vous admirer l’ouvrage 
• -De la nature ou de l’amour ? 
Carime. 

Vous féduifez le mien par un fi doux 
langage, ^ ^ 

Je n’en attendois pas de tels en ce fé« 
jour. 

A L V A R. 

L’amour veut par mes foins réparer en 
ce jour 

Ce qu’ici vos appas ont de défavantage : 
Ces lieux groiliers ne font pas faits pour 
vous ; 


Dtgitized by Google 



DU NOUVEAU Monde. 177 

Daignez nous fuivre en un climat plus 
doux. 

Avec tant d’appas en partage , 
L’indifférence eft un outrage 
Que vous ne craindrez pas de nous.' 

C A R I AI E. 

Je ferai plus encor ; & je veux que cette 
ifle , ’ 

Avant la fin du jour , reconnoiffe vos 
loix. 

Les peuples effrayés vont d’afyle en 
afyle 

Chercher leur fureté dans le fond de 
nos bois : 

Le Cacique lui-même en d’obfcures re« 
traites 

A dépofé fes biens les plus chéris. 

Je connois les détours de ces routes fe- 
cretes. 

Des étages fi chers. . . . 

A L V A R. 

Croyez- vous qu’à ce prix 

Nos cœurs foient fatisfaits d’emporter 
la victoire ? 

Notre valeur fuffit pour nous la procurer. 

Vos foins ne ferviroient qu’à ternir no- 
tre gloire , 

Sans la mieux aflurer. 

C A R I Al E. 

Ainfi > tout fe rçfufe à ma jufte colerel 
< H S 
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A L V A R. ^ 

Jufte ciel , vous pleurez ! ai-je pu vous 
déplaire ? 

Parlez , que falloît-il ? . , . . 

C A R I M E. 

Il falloir me venger. 
A L V A R. 

Quel indigne mortel a pu vous outrager? 
Quel monftre a pu former ce deffein té- 
méraire ? 

C A R I M E. 

' Le Cacique. 

A L V A R. 

11 mourra : c’eft fait de fon deftin. 
Tous moyens font permis pour punir 
une oifenfe , 

Pour courir à la gloire il n’eft qu^un feui 
chemin; 

Il en eft cent pour la vengeance. 

Il faut venger vos pleurs & vos appas ; 
Mais mon zele emprefle n’eft pas ici le 
maître : 

Notre chef, en ces lieux , va bientôt 
reparoître : 

Je vais tout préparer pour marcher fur 
. . vos pas. 

Ensemble. 
Vengeance, amour, uniflez-vous ; 
Portez par-tout le ravage. 

Quand vous animez le courage , 
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Rien ne réfifte à vos coups. 

A' L V A R. 

La colere en eft plus ardente , 
Quand ce qu’on aime eft outrage. 

C A R I M E. 

Quand l’amour en haine eft changé , 
La rage eft cent fois plus puiffante. 

Ensemble. 
Vengeance, amour, unifiez, vous, &c. 

fin du fécond ABe,* 





H 6 , 
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acte III. 

le théâtre change ^ reprcfente les ap^ 
< partemens du Cacique. 

re= L--.-= ===>^ 

‘ SCENE P REMIERE. 

I> I G I Z É feule. 

T OüRMENS des tendres cœurs, ter- 
reurs , craintes fatales , 

Triftes preflentimens , vous voilà donc 
remplis. • . 

Funefte trahiTon d"une indigne rivale , 
Koirs crimes de l’amour, reftez-vous 
impunis ? 

Hélas ! dans mon effroi timide , 

Je ne foupc;onnois pas , cher & fidele 
époux , 

De quelle main perfide 
Te viendroient de fi rudes coups. 

Je connois trop ton cœur , le fort qui 
nous répare 
Terminera tes jours : 

Et je n’attendrai pas qu’une maînmoin* 
barbare 
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Des miens vienne trancher k cours. 
Tourmens des tendres cœurs , terreurs,' 
craintes fatales , &c. 

Cacique redouté , quand cette heureufe 
rive 

HetentiflToit par-tout de tes faits glo- 
rieux , 

Qui t’eût dit qu’on verroit ton époufe 
captive. 

Dans le palais de tes aïeux I 
■ ^= 2 ============^^ , 

SCENE IL 

D I G I Z É , C A R I M E. 

D I G I Z É. 

Enez - vous infulter à mon fort 
déplorable ? 
i . C A R I M E. 

Je viens partager vos ennuis. 

D I G I Z i. 

Votre faufle pitié m’accable 
: Plus que l’état même où je fuis. * " 
C A R I M E. 

Je ne connois point Fart de feindre ; 
Avec regret je vois couler vos pleurs. 
Mon défefpoir a caufé vos malheurs^; 
Mais mon cœur commence à vous 
plaindre. 



îS2 La Découverte 

Sans pouvoir guérir vos douleurs. 

, Renonçons à la violence. 

Quand le cœur fe croit outragé': 

■ A peine- a-t-on puni l’ofiFenfe , 

Qu’on fent moins le plaifir que donne 
- la vengeance 
Que le regret d’étre vengé. 

D I G 1 Z É. 

' Quand le remede eft impoflTible, 
Vous regrettez les maux du vous me re- 
duifez ; 

Cert quand vous les avez caufés 
Qu’il y falloir être fehlible. 
Ensemble. 

Amour , amour , tes cruelles fureurs , 
Tes injuftes caprices , 

Ne cefferont-ils point de tourmenter les 
cœurs ? 

Fais, tu de nos fupplices 
Tes plus cheres douceurs ? 

Nos tourmens font- ils tes délices ? 
Te nourris-tu de nos pleurs ? 
Amour, amour tes cruelles fureurs. 
Tes injuftes caprices 
NecelTeront-ils point de tourmenter les 
cœurs ?' 

C A R I M E. 

-Quel bruit ici fe fait entendre ! 

Quels cris I Quels fons étincelans î 
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D 1 G I Z É. 

J Cacique en fureur les tranfports vio» 

lens...... 

c’étoit lui Grands d'eux ! qu’ofe- 

t-il entreprendre ? 

e bruit redouble, hélas! peut-être il 
va périr ; 

oiel ! jufte ciel , daigne le fecourir. 
On entend des déchargés de rnoufqiit» 
terie qui Je mêlent au bruit de lor» 
chejire. ) 

' E ,N s E M- BLE. 
lieux ! quel fracas , quel bruit , quels 
éclats de tonnerre ! 

^e foleil irrité renverfe-t-il la terre! 

♦ 

SCENE 

COLOMB fuivi de quelques guerriers j 
DIGIZÉ, C ARIME. 

Colomb. 

C^ *E s T aflez. Epargnons de foîbîes 
ennemis. 

Qu’ils fentent leür foibleffe avec lent 
efclavage ; 

Avec tant de fierté , d’audace & de 
courage , - - . 
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Ils n’en feront que plus punis, 

D I G I Z É. 

Cruels ! qu’avez-vous fait ?... Mais à 
ciel ! c’eft lui-même. 

SCENE IV. 

ALVAR , LE CACIQUE defarmé, & 
les aéîeiirs précédens, 

A L V A R. 

J E l’ai furpris , qui feul , ardent & 
furieux , 

Cherchoit à pénétrer jufqu’en ces mê- 
mes lieux. 

Colomb. 

-Parle , que voulois-tu dans ton audace 
extrême ? 

' Le C a c I a u e. 

Voir Digizé , t’immoler , & mourir. 
Colomb. 

Ta barbare fierté ne peut fe démentir : 

Mais , réponds , qu’ateends-tu de ma 
jufte colere ? 

Xe CACiaUE. 

Je n’attends rien de toi ; va , remplis 
tes projets. 

Fils du loleil , de tes heureux fuccès 
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Rends grâce aux foudres de ton pere, 
Dont il t’a fait dépofitaire. 

Sans ces foudres brûlans , ta troupe en 
, ces climats 

N’auroit trouvé que le trépas. 
Colomb. 

Ainfi donc ton arrêt eft diêté par toi- 
même. 

C A R I M E. 

Calmez votre colere extrême ; 
Accordez aux remords , prêts à me dé- 
chirer , 

De deux tendres époux la vie & la cou- 
ronne. 

J’ai fait leurs maux, je veux les réparer; 
Ou fl votre rigueur l’ordonne , 

Avec eux je veux expirer. 
Colomb. 

Daignent- ils recourir à la moindre priè- 
re 

Le CACIQ.ÜE. 
Vainement ton orgueil l’efpere , 

Et jamais mes pareils n’ont prié que les ’ 
Dieux. 

C A R I M E à Alvar. 
Obtenez ce bienfait fi je plais à vos 
yeux. 

. Carime, Alvar, Dioizé. 
Excufez deux époux, deux amans trop 
fenlibles , 
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: Tout leur crime eft dans leur amour* 
Ah ! fi vous aimiez un jour , 

Voudriez vous , à votre tour , 

Ne rencontrer que des cœurs inflexi- 
bles ? 

C A R I M E. 

Ne vous rendrez.vous point ? . 

Colomb. 

Allez , je fuis vaincu. 

Cacique malheureux , remonte fur ton 
trône. 

Ç On lui rend fon dpce.^ 

Reçois mon amitié , c’eft un bien qui 
t’eft dû. 

Je fonge , quand je te pardonne , 
Moins à leurs pleurs qu’à ta vertu. 

( A Carime. ) 

Pour ces triftes climats la vôtre n’eft pas 
née. 

Senfible aux feux d’Alvar , daignez les 
couronner. 

Venez montrer l’exemple à l’EPpagne 
étonnée , 

Quand on pourroit punir , de favoîr 
pardonner. 

' Le Cacioue. 

C’eft toi qui viens de le donner ; 

Tu me rends Digizé , tu m’as vaincu 
par elle. 

Tes armes n’avoient pu dompter mon 
coeur rebelle , 
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l’as fournis par tes bienfaits, 
àr , dès cet inftant , que tu n’auras 
nais 

plus emprefle, de fu jet plus fidelle. 
Colomb. 

veux pour ami , fois fujet d’Ifa- 
11e. ^ 

-nous déformais ton éclat pré* 
ndu , 

ope, en ce climat fauvage, 
éprouve autant de courage, 
y trouve plus de vertu, 
is que, des deux bouts du monde, 
deftin raffemble en ces lieux , 
i , peuples divers , former d’aima* 
es jeux ! 

’à vos concerts lecho réponde ; 
:hantez les cœurs & les yeux, - 
lais une plus digne fête 
Nl’attira vos regards, 
s jeux font les enfans des arts , 
le monde en eft la conquête, 
t-vous , accourez, venez de toutes 
ts , 

us, que des deux bouts du monde 
deftin raffemble en ces lieux , 
nez former d’aimables jeux. 
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SCENE r. 


Les ABeurs prcccdens , peuples Efpa* 
gnols Êf Américains. 

« 

Choeur. 

j/V.CcouRONS , accourons , formons 
d’aimables jeux. 

Qu’à nos concerts l’écho réponde , 
Enchantons les cœurs & les yeux. 
Un Américain. 

H n’eft point de cœur fauvage 
Pour l’amour : 

Et dès qu’on s’engage 
c En ce féjour , 

C’eft fans partage. 

Point d’autres plaifirs 
Que de douces chaînes 
Nos uniques peines 
, Sont nos vains defirs , 

.Quand des inhumaines 
Caufent nos foupirs. 

Il n’eit point , &c. 

ÜN’E Espagnole. 
Voguons , 

Parcourons 
Des ondes , 
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>fos pliiifirs auront leur tour. 
Découvrir 

)e nouveaux mondes , 

C’eft ofFrk 

)e nouveaux mirthes à l’amour» 
^lus loin que Phœbus n’étend 
Sa carrière, 

Plus loin qu’il ne répandi 
Sa lumière , 

d’amour fait fentir fes feux. 

il ! tu fais nos jours , l’amour leai 

end heureux. 

Voguons , &c. 
Choeur, 

lépandons dans tout l’univers 
It nos tréfors & l’abondance , 
JnilTons par notre alliance 
X mondes féparés par l’abyme ddÿ 
tiers. 

Xn du troijicmc & dernier 



Ajouté a la fête du troifame A&e* 

« ' 

D I G I Z é. 

T Riomphe , amour , régné en ces 
lieux , 

Retour de mon bonheur , doux tranC. 
. ports de ma flâme , 

Plaifirs charmans , plaifirs des Dieux, 
Enchantez, enivrez mon ame; 
Coulez , torrens délicieux. 

Fille de la vertu, tranquillité charmante. 

Tu n’exclus point des cœurs l’aimable 
volupté. 

Les doux plaifirs font la félicité. 
Mais c'eR toi qui la rend conilante.' 
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ACTEURS. 

0RTULE , Toi d'Elide. 

PHILOXIS , prince de MiCenes. 
ANAXARETTE , fille du feu roi d'E^ 
Ude, 

ELISE , princejje de la cour d'Ortule. 
IPHIS , officier de la maifon d'Ortuîe* 
OR ANE , Suivante dCElife. 

UN CHEF des guerriers de Philoftis% 
CHŒUR de guerriers, 

CHŒUR de la fuite fAnaxarette, 
CHŒUR de dieux ^ de déeffes. 
CHŒUR de Sacrificateurs ^ de peu* 
pies, 

ÇHCEUR de furies danfanteSt 


IPHK, 
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T R A G É D I . E. 

Le ihcâtre repréfenie un rivage^ 0f’,' 
■dans le fond ^ une mer couverte de 
vaijfeaux. 

SCJ^NE PREMIERE. 

. ÉLISE, OR ANE., 

O R A N E. 


P 


'RiNCEsâE , enfin voti’c jaie eft par-, 

• ' 

Rien ne tropblera plus vo^ feux. 
Philoxis de retour , PhÜoxis amoureux , 
Vient d’obtenir du roi la main d’Anaxa- 
. rette ; 

Elle confent fans peine àce ohoix glo- 
rieux ; ' > 

L’afped d’un fouveraîn puiffant , vic- 
torieux , 

Efface dans fon cœur la plus vive ten- 
dreffe : 

Le trop confiant Ipbis ffeft plus rien à 
fes yeux , 

La feule grandeur l’intéreffe. 

SuppL de la Colke, Tome II. I 
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En vain tout paroit confpirer 
A’favorifer mâ flâme;' 

Jç u’oie point encor , cher Orane , cU 

' pérer 

Qu’il devienne fenfible aux tourniens 
de mon ame : . . , 

Je connois trop.lp^^-i®^ 
flatter. 

Son cœur eft trop conftant , fon^amout 
’eft trop tendre" : " ' * 

Non , rien ne pourra l’arrêter ; ^ 

11 faura même aimer , fans pouvoir rien 


prétendre. 

O R 'A IJf E. 

Eh quoi', vous penferiez qu’il ofât retufer , 

Un cœur qui borneroit les vœux-de 
cent monarques? 

Elise. ^ 

Hélas ! il n’a déjà que trop fu mcprifer 
l)c nies feux les plus tendres marques. 

Orane. 

Pourroit-il oublier fa nailTance , fon 
rang, ^ 

Et l’éclat dont brille le fang _ - _ 

■ DuqueMes Dieux vous ont fait naitref 
jE. L I s. E. 

Opels que foiéntle^ aïeux dont Ü a reca: 
l’être , 

Iphij fait mériter uii plus illtfftre forfc> 


J 
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' Et par un courageux effort, - 
Se frayer le chemin d’une cour plus 
brillante. 

Ses aimables vertus , fa vertu éclatante, 

, Ont fu lui captiver mon cœur. 

Je me ferois honneur 
D’une femblable foibleffe. 

Si pour répondre à mon ardeur 
L’ingrat employoit fa tendreffe': 
Mais , peu touché de ma grandeur, 
Et moins encor de mon amour extrême. 
Il a beau favoir que je l’aime , ■ 

Je n’en fuis pas mieux dans fon cœur.’ 
Il ofe foupirer pour la fille d'Ortule ; 
Elle-même jufqu’à ce jour 
A fu partager fon amour : . 

Et malgré fa .fierté , malgré tout fon 
' fcrupulc , 

Je l’ai vu s’attendrir & l’aimer à fon tour.' 
Seule , de fon fccret je tiens la confi- 
dence. 

Elle m’a fait l’aveu de leurs plus tendres 
feux. 

Oh I qu’une telle confiance , . . " 
Eft dure à fupporter pour mon cœur 
f! amoureux ! ' ri > 

O R A N E. 

Quel que foit l’excès de, fa flàme ; 
Elle brife aujourd’hui les nœuds.les.plud 
charmans. 

I 2 
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Si l’amour régnoit bien dans le fond de 
' fon arae , 

Oublieroit-elle ainfi les vœux & les fer- 
r mens ■ 

Laiflez agir le tems , laidcz agir vos 
charmes. 

Bientôt Iphis , irrité des mépris 
De la beauté dont Ton cœur eft épris , 
:Va vous rendre les armes. 

Air. 

-Pour finir vos peines 
Amour va lancer fes traits. 

. ‘ Faites briller vos attraits , 

Formez de douces chaînes. 

Pour finir vos peines 
Amour va lancer fes traits. 

. E L I S E. 

Orane , malgré moi , la crainte m’inti- 

• ■ mide. , 

• ■ Hélas ! je fens couler mes pleurs. 

Iphis , que tu ferois perfide , 

SiV les partager, tu voyois mes 
douleurs. \ 

Mais c’éft alîez tarder ; cherchons Ana- 
'' xarette. . . - • . 

Philoxis en ces lieux lui prépare une 
fête, • ■ 

Je ddîs raccompagner. Orane ,* fuivcz- 
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SCENE IL 

I P H I s feuL 

A 

Mour , que de tourmens j’en- 
dure fous ta loi ! 

Que mes maux' font cruels ! que ma 
peine eft extrême ! 

Je crains de perdre ce que j’aime; 
J’ai beau m’affurerfur fon cœur, 

Je fens , hélas ! que fon ardeur ' ' 
M’eft une trop foible alTurance 
Pour me rendre mon efpérance. ' 

. V Je vois déjà fur ce rivage 
Un rival orgueilleux , cou#onné de lau- 
riers , , , 

' Au milieu de mille guèrrîers > 

Lui préfenter un doux hommage : 

En cet état ofe-t-on refufer 
Un amant tout couvert de gloire ^ 
i Hélas ! je ne puis accufer 
Que fa grandeur & fa vidoire ! 

De funeftes preffentimens 
Tour-à-tour dévorent mon ame ; , 
Mon trouble augmente à tous mo- 
mens. > 

Anaxarette Dieux trahiriez- vous 

ma flâme? 

Il- 
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Air. 

Quel prix de ma conftante ardeur. 

Si vous deveniez infidelle 1 
Elife étoit charmante & belle , 

J’îi cent fois refufë fon cœur. 

Qiiel prix de ma conftante ardeur î 
. Si vous deveniez infidelle ! 

SCENE 1 IL 

LEROI,PHILOXIS, 

L'e Roi. 

P Rince , je vous dois aujourd’hui. 
L'éclat d^nt brille la couronne ; • 
Votre bras eft le feul appui 
Qui vient’de rafluref mon trône : 
rVous avez terraffé mes plus fiers en- 
nemis. 

' Tout parle de votre victoire. 

Des fujets révoltés vouloient ternir ma 
gloire , , , 

Votre valeur les a fournis: 

Jugez de la grandeur de ma reconnoif- 
fance- ■ ■ 

Par l’excès du bienfait que j’ai reçu de 
vous. 

Vous poffédez déjà la fuprême puiffan- 
ce i 
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Tragédie. 

Soyez èncor heureux époux. 

Je difpofe d’Anaxarette , 

Ortule , en expirant , ni’en laiffa le pou- 
voir. 

Philoxis, fl fa main peut flatter votre 
efpüir » 

A former cet hymen aujourd’hui je m’a- 
prête. 

* Philoxis. 

Que ne vous dois- je point , feîgneur. 
Que mes plaifirs font Joui, qu’ils font 
remplis de charmes ! 

Ah ! l’heureux fuccès de mes armes 
Eft bien payé par un fi grand bonheur 1 
Air. 

Tendre amour, aimable efpérance , 
Régnez à jamais dans mon cœur. 

Je vois récoirfpenfcr la plus parfaite ar- 
deur-, ' ' 

Je reçois aujourd’hui le'prix de nia conC. 
tance. 

Ce que j’ai fenti de fouffrance 
N’eft rien auprès de mon bonheur. 
Tendre amour, aimable efpérance. 
Régnez à jamais dans mon cœur : 

Je vais polTéder ce que j’aime ; 

Ah ! Philoxis eÛ trop heureux ! 

Le Roi. 

Je fens une joie extrême , 

De pouvoir combler vos vœux. 

I 4 
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.Ensemble.’ 

La paix fuccede aux plus vives alarmes,’ 
Xivrons-nous aux plys doux plaifirs 
Goûtons , goûtons-en tous les çharmes ; 
Nous ne formerons plus d’inutiles de- 
firs. 

L E R O I. 

• La gloire a couronné vos armes, 

Ef l’hymen , en ce jour ,.coûronne vos 
foupirs. 

E N S E M B L 
La paix fuccede, &c. 

L E R O I. 

Prince , je vais , pour cet ouvrage 
Tout préparer dès ce moment; 

Vous allez être heureux amant ; ’ 
C’eû le, -fruit de, votre cpurage;. 

P H I L O X I s. 

Et moi , pour annoncer en ces .lieu* 
mon bonheur , ■ ’ 

Allons , fur mes vaifleaux triomphant 6t 
vainqueur , 

^ Des dépouilles de ma conquête ' 
Faire un hommage aux pieds d’Anaxa» 
xette. 

• . • • 
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SCENE IV. 
ANAXARETTE feule. 


A I R,' 

J E cherche en vain à diflipcr mon 
trouble , 

Non , rien ne fauroit Tappaifer ; 

J’ai beau m’y vouloir oppofer , 

Malgré moi ma peine redouble. 

Enfin il eft donc vrai , j’époufe Philoxîs, 
Et j’ai pu confentir à trahir ma tcndrefle! 
C’eft inutilement que mon cœur s’inté. 
refle 

Au bonheur de l’aimable Iphîs. 
Falloit-il , Dieux puiffans , qu’une fi 
douce flâme , 

Dont j’attendois tout mon bonheur', 
N’ait pu pafler jufqu’en mon ame 
Sans oflFenfer ma gloire & mon honneur; 

Je cherche en vain , &c. 

Je fens encor tout mon amour , 
Quoique pour l’étoufFer l’ambitiofi • 
m’infpire , , ' 

Et je m’apperqois trop qu’à leur tour 
Aies yeux verfent des pleurs , & quf 
mon cœur foupire. 

ï T 
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Maïs quoi pourrois-je balancer? 

Pour deux objets puis-je m’intérelTer? 
L’un eft roi triomphant , l’autre amant 
fans naiffance ; 

Ah ! fans rougir je ne puis y penfer'j 
Et j’en Cens trop la différence , 

Pour ofer encor héfiter : 

Non , fâchons mieux nous acquitter^ 
Des loix que la gloire m’impofe. < 
Régnons , mon rang ne me propofe 
Qu’une couronne à fouhaiter ; 

Et ]e ne ferois plus digne de la porter y 
Si je defirois autre chofe* 

s C E N E V. 
ÉLISE, AN AXARETTE. 
Suite dAnaxarette qui entre avecElifi^ 
Élise. 

JP HiLOXiseft enfin de retour en ces 
lieirx , ' 

11 ramene avec lui l’amour & la viétoirc 
Et cet amant , comblé de gloire , 

■ En vient faire hommage à vos yeux : 
Ces vaiffeaux triomphans , autour de ç$ 
rivage ^ 
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Semblent annoncer fes exploits. 

Nos ennemis vaincus, fournis à nos 
loix , 

Sont des preuves de fon courage. 
PrinceiTe , dans cet heureux jour , 
Vous allez partager l’éclat qui l’envi- 
ronne; • 

Qu’avec plaifir on porte une couronne. 
Quand on la reqoit de l’amour. 
Anaxarette. ' 
‘ Je fens l’excès de mon bonheyr extrê- 
me , 

Et je vois accomplir mes plus tendres 
defirs. 

Hélas ! que ne puis- je de mêma 
Voir finir mes tendres foupirs ! 

On entend des trompettes des tint* 
baies derrière le théâtre. 

Mais qu’entends - je ? quel bruit de 
guerre 

Vient en ces lieux frapper les airs? 
Élise. 

Quels fons harmonieux ! quels éclatans 
concerts ! 

• Ensemble. 

Ctell quel augufieafpeétparoic fur cette 
terre î 



«04 


- -I P H I S , ' 

^ - • . * , 

S CENE VL 

Ici qiiatre trompettes paroijffentfur /« 
théâtre , f Lavis d'un grand nombre 
de guerriers vêtus magnifiquement^ 

ANAXARETTE , ÉLISE, /nife 
d'Anaxarette , chef des guerriers ^ , 
' chœur de guerriers. 

Le Chef des guerriers à Anaxarette\ 

R Ecevez , aimable princefle , 
L’hommage d’un amant tendre & ref- 
pedueux. - ; 

*'■ C’eft de fa part que dans ces lieux 
Nous venons vous offrir fes vœux & fa 
richefte, - > • 

( En cet endroit on voit entrer , au fon 
des trompettes , plufieurs guerriers^ 
vêtus légèrement , qui portent des 
préfens magnifiques à la fin dejhuels 
^ efi un beau trophée î ils forment une 
marche , ^ vont en àanfànt offrir 
leurs prefens à la princeffe , pendant 
■ que k chef des guerriers chante. ) 
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Le Chef des guerriers. 
•Régnez à jamais fur fon cœur , - ‘ 

Partagez fon amour extrême , 

Et que de fa flàme même 
Puiffe naître votre ardeur. 

Et vous guerriers., chantons iheureiifè 
chaîne 

Qui va couronner nos vœux ; 
Honorons notre fouveraine , - ' 

Sous fes loix vivons fans peine: 
Soyons à jamais heureux. " • 

Q H O E U R des guerriers. 
Chantons, chantons l’heureufe chaîne 
Qui va couronner nos vœux ; 
Honorons notre fouveraine , 

Sous fes loix vivons fans peine ; * \ 
Soyons à jamais heureux. 
Élise. 

Jeunes cœurs, en ceféjour.r, ^ 
Rendez-vous fans plus attendre. 
Craignez d’ifriter l’amour. - ' 
Chaque cœur doit à fon tour 
Devenir amoureux & tendre. • 

On veut en vain fe défendre > 

J1 faut aimer un jour. • . 
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IN N U P‘T I A S 

ÆAROLI EMANUELIS, 

JNVICTISSIMI SAJWINIÆ .REGIS, 

DÜCIS SABAUDIÆ,&c. 

E T 

REGINiE AUGUSTISSIMÆ: 

ELIS ABET H Æ' ' 

A L O T H A R I N G I A. 

ODE. 

E Rgo nunc vatem , mea mufa , Régi 
PleéîrajiiJJijH nova dedicarel 
Ergo da magnum cekbrare digno 
Carminé Rcgem. 

Inter Europe populos furorem 
Impiiis belli Üeus excitârat , 

Omnis armorum Jlrepitu fremebat 
. ^ Itala telliis. 

Intérim caco latitans jfub anfro : i 
Mœjiapax diros hominum tumultus 
Audit y undantcfque videt recenti 
Sanguine campos. 

Vernît heroem procul djiuantem , 
Carolum agnofcit fpoliis onujlum ; 
Dlvafujpirans cuiiù , atquc tncntem " 
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Tkêlere tentât. 

Te quid arniorumjuvat^nquit^horror? 
TarccjamviéUs , tibi parce , Princeps^ 
2^e cap ut facriini per aperta belli 
Mitte pericla. 

Te diu Movors férus occupavit , 

Teqiie palmariini feges ampla ditaty 
y une pins pacem cote , mi tiares 
Concipe fenfiis. 

Ecce divinam jïiper pueîlam , 

Prdmiiirn pacis , tibi deJHnarimt 
Sanguinem reguni , Lot/iaræque claram 
Stemmate gentis. ’• 

Scilicet tantum meruere nmniis 
Regia dotes , amor unus aqui, 
Sanâitas morum , pietafque xaftg 
Hofpita mentis. 

Parlât Princeps monitis Deoriinty 
Rrgo fejiina generoja virgo , 

Eec foror , nec té lacriniis moretur ; ' 
Anxia mater. 

Montium nec te nivc candi dorum 
Terreat furgens fuper aftra moles , 

Se tibi fenfim juga celja prorio 
Culmine fjîent.^ 

Cernis^. ô ! quant a fpeciofa pompa 
Ambulat , curriim teneri lepores 
Ambiant , fponfœ fedet ^ modefio 
Gratia vultu. 

Reje ut attenta bibit aurefamaml ' 
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Ode.. 

Spkndidà latè cornitatus aitlâ 
£cce confejiirii volât inquieto 
Raptiis amore. 

Qualis in cœlo radiis corufcans 
Vulgiis ajirorum tenebris recondit 
Pliœbus , augiijio micat inter omnes 
Lurhine Princeps. 

Carole , herourn generofe fanguis , 

Quâ lirâ veL quo Jatis ore pqjini 
Mentis exeeljœ titulos 0f ingens 
Dicere peBus. 

Trempe magnorum meditans avorum _ 
Faéia , quos virtus fua confecravit , 
/îrte qua cæliim merucre cæliini 
Scandere tendis. 

Clara feu bcllo referas trophœa , 

Seu colas artes placidus quietas , 

Mille te monfrantmonumenta magnum- 
Indit a Regeni. 

Venit , <5 ! fejios geminate plaufus , 
Venit optànti data diva terra , 

Blanda qua tandem populis revexit 
Otia venit. 

Hujus adventu , fugiente brumâ , 

Omnis Aprili via ridet hertrâ , 
Floribus fpirant , viridique lacent 
Gr amine campi. 

Protinus pagis beneferiatis 
Exeunt lati proceres , coloni ; 

Obniam pajim tibi corda currunt , . 


Digiiized by Google 



Ode. îidf 

Regia conjux. . ! 

\AJ])icis ? Crebrâ crépitante fiammâ. ... 
Ignis ut cunâïas Jtmu/at figuras , 
Vtfugat nocîem , riguis ut ather 
Dephiit ajiris. 

Audiunt colles , ^ opaca longé 
Colla Jhbniittunt , trepidaque circum^ 
Contreniunt pinus , iteratqiie voces • 
Alpibus écho. 

Vive ter centum , bone Rex ^per annoss 
Sic thori confors Iwna , vive ^ vejîrum 
Vivat (Ztcrnum gémis , ^ Sabaudis 
Imperet annis. 

Offerebat Régi , &c, 

Johannes Puthod , Canonicies 
: ' RupcnfiSi ‘ 

- — - 



TRADUCTION 

LE VOLE P RÈCÈDEETE 
Par J. J. Rousseau. ■ 

l\/lüsE , vous exigez de moi que j€ 
conlacre au Roi de nouveaux chants » 
infpirez-moi donc des vers dignes d’ua 
û grand monarque. ; . ,, 
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ttïb Traduction 

Le terrible Dieu des combats avoît 
femé la difcorde entre les peuples de 
l’Europe : toute Tltalie retentiflbit du 
bruit des armes ; pendant que la trille 
paix entendoit du fond d’une antre 
obfcure les tumultes furieux , excités 
par les humains , & voyoit les campa- 
gnes inondées de nouveaux flots de 
fang. Elle diftingue de loin un héros 
enflammé par fa valeur; c’eft Charles 
qu’elle reconnoît, chargé deglorieufes 
dépouilles. La déefle l’aborde en fou- 
pirant , & tâche de le fléchir par fes 
larmes. 

Prince , lui dit - elle , quels charmes 
:trouvez-vous dans l’horreur du carnâ- 
Çe ? Epargnez des ennemis vaincus ; 
épargnez- vous vous-même , & n’expo- 
fez plus votre tête facrée à de fi grands 
périls ; le cruel Mars vous a trop long- 
tems occupé. Vous êtes charge d’une 
ample moiflfon de palmes. 11 eft teras 
déformais que la paix ait part à vos 
foins , & que vous livriez votre cœur 
a des fentimens plus doux. Pour Iç 
prix de cette paix les dieux vous, opt 
deftiné une jeune & diviné’pfinCdTlB 
du fang des rois , illuftre par tant de 
héros que la maifon de Lorraine a pro- 
4uits , & qu’elle compte parmi fes an.* 
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• DE l’Ode PRicÉDENTE. svï 

cé très. Un fl digne préfent eft la ré- 
compenfe de vos vertus royales , de 
votre amour pour l’équité , de la lahi- 
teté de vos mœurs , & de cette douce 
humanité , fi naturelle à votre ame 
pure. 

Le monarque acquiefce aux exhor- 
tations des dieux. Hâtez-vous , génc- 
reufe princelfe , ne vous laiflez point 
retarder par les larmes d’une mere af- 
fligée. Que ces monts couverts de neî-‘ 
ge , dont le forntpet fe perd dans les 
deux, ne vous effrayent point. Leurs 
cimes élevées s’abaifferont pour favo- 
ri fer votre paffage. 

Voyez avec quel cortege brillant 
marche cette charmante époufe, les 
: Grâces environnent fon char, & fou 
vifage modefte eft fait pour plaire. 

' Cependant le roi écoute avec em* 
preffement tous les éloges que répand 
la renommée. Il part, accompagné 
d’une cour pompeufe. 11 vole, emporté 
par l’impatience de fon amour. Tel 
que l’éclatant Phœbus efface dans le 
ciel ,;par la vivacité de fes rayons , la 
lumière des autres aftres , ainfi brille 
cet augufte Prince au milieu de tous, 
fes courtifans. 

. Charles, généreux fan g des héros:# 
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quels accords alFez fublimes , quels 
vers affez majeftueux pourrai - je em- 
ployer pour chanter dignement les ver- 
tus de ta grande ame & l’intrépidité 
de ta valeur. Ce fera , grand Prince , 
en méditant fur les hauts faits de t'es 
jnagnanimes aïeux que leur vertu a 
^confacrés; car tu cours à la gloire par 
le même chemin qu’ils ont pris pour y 
•parvenir. 

Soit que tu remportes de la guerre 
les plus glorieux trophées , & qu’en 
paix tu cultives les Beaux-Arts , mille 
monumervs illuftres témoignent la 
grandeur de ton régné. 

Mais redoublez vos chants d’allé- 
greffe ; je vois arriver cette reine di- 
.vine que le ciel accorde à nos vœux; 
elle vierit ; c’eft elle qui a ramené de 
-doux loifirs parmi les peuples. A fon 
abord l’hiver fuit , toutes les routes 
fe parent d’une herbe tendre -, les 
champs brillent de verdure , & fe cou- 
vrent de fleurs. Aufli-tôt les maîtres & 
les ferviteurs quittent leur labourage 
& accourent pleins de joie. Royale 
époufe , les cœurs volent de toutes 
parts au-devant de vous. 

Voyez comment , au milieu des tor- 
,rens d’une flamme bruyante , le feu 
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DE I’ODE PRÉciDENTE. 21^* 

prend toutes fortes de figures. Voyez 
fuir la nuit ; voyez cette pluie ’d’Af^ 
trée qui femble fe détacher du ciel. 

Le bruit fe fait entendre dans' les-^ 
montagnes , & paffe bien loin au^-def- ' 
fus de leurs cimes maiiives , les fapins 
d’alentour étonnés en frémilTent , & 
les échos des Alpes en redoublent le • 
retentilfement. 

Vivez, bon roi, parcourez la plus 
longue carrière : vivez de même, di- 
gne époufe; que votre poftérité vive^ 
éternellement & donne fes loix à 
Savoie. 



-AVERTISSEMENT. 

’ ' ■ 

JT’ A 1 eu le malheur autrefois de re- 
filfer des vers à des perfonnes quefhom 
norois^ ^ que je refpeciois infiniment y 
parce que je m'etois déformais interdit 
déen faire, fofe efpérer cependant quC' 
ceux que je publie aujourd'hui ne let 
cjfênferont point ,• je crois pouvoir 
dire , fans trop de rafinement , qu'ils 
font r ouvrage de mon - cœur , é? non 
de mon: ejj}rit. Il efi même aifé.de 
s'appercevoir que ceji un enthoufafrne 
impromptu , Jt je puis parler ainfi ^ 
dans lequel je n'aigueres fongé à briU 
1er. De fréquentes répétitions dans les 
penfées , ^.menie dans les tours , ^ 
beaucoup dé négligence dans la diéiion , 
té annoncent pas un homme fort em» 
' de la gloire d'être un bon poète. 

Je déclare dcplus que filon me trouve 
Jamais à faire des vers galans , ou de 
CCS fortes de belles chofes qu'on appelle 
des jeux d'efprit , je m'abandonne vo* 
lonticrs à toute ü indignation quej'aiu 
rai méritée. 

Ilfaudroit m'exeufer auprès de cer- 
taines gens d'avoir loué ma bienfau 
tricc , Èf auprès dçs perfonnes de fne\ 
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rite , de n'en avoir pas q[fcz dit dt 
bien ,• le JUence que je garde à l egard 
des premiers n'ejt pas fans fondement : 
quant aux autres-» j'ai l honneur dfk s 
qffurcr que je ferai toujours infiniment 
fatisfait de m'entendre faire le même 
reproche.. 

> Il efi vrai qu en félicitant- Madame 
de fur fon penchant à faire du 

bien , je pouvais, m'étendre J ur beau- 
coup d'autres vérités non moins hono- 
rables' pour ê lie. Je h' ai point prétendu 
être ici un panégyrijh ^ mais fimple^ 
ment un homme fenfible ^ reconnoif- 
fant , qui s' amufe à décrire fes plaifirSi 
On Jie> manquera pas de s'écrier : wi 
malhde faire des vers ! un homme 
deux doigts du tombeau ! C'eji précU] 
fément pour cela que j'ai fait des versé 
Si je me portais moins mal ^ jc\ mz. 
croirais comptable de mes occupations 
au bien de lafociété\Iétat oüjefui\- 
ne me permet de travailler, qu'à ma 
propre fatisfaêîion. ' Combien de gen^ 
qui regorgent de Siens ^ dé fan'té hé 
paffent pas- dutrenient leur vie entié» 
re ? Tlfaudroit aujjt favoir Ji céux 'qui 
me feront ce reproche font difpofés 4 ; 
m'employer à quelque chofe de mieupc^i 
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G« ARMETT E S. 


Itara domus teriuem non afpcrnatur amicum : 
Haraque non humUem calcat fajio/a cliente/». 


V , • 

-▼ •ERGER cher à mon cœur , féjoür de Eiimo*' 

, cence,, • 

Ponneiir des plus beaux jours que le ciel me 

dirpenle , , ’ ' 

Solitude charmante, afyle de la paix , 

Puifie-je, heureux verger , ne vous quitter jamais! 

O jours délicieux , coulez fous vos ombrages ! 
De Philomele en pleurs les 1 an gu HTans ramages* 
D'un riiiiTeau fugitif, le murmure Rattetw , 
Çxciten^ dans mon arne, un charme féduàeur» 
J’apprends fur votre émail à jouir de la vie : 
J’appreiids à méditer fans regret, fans envie, 
Sur,^s'‘^ijvoles goûts des mortels infenfés ; 

Leurs jours tiiniultueux , l’un par l’autre poufles, ’ 
j&Tènfïamment point mon cœur du defîr de les 
: fuivre. 

•ô ‘leplus grands plaifirs je ntets le prix de vivre ; 
Plàifirs toujours charmans, toujours doux , tou- 
1 i jours purs^ 

A mon coeur ^enohanté vous êtes toujours fûrs. 

Soit qu’au premier àipèa d’un beau jour prêt 
d’èciore,- ' ' ' 

J’aille yoir ces,côteaux qu’un foleil levant dére , 
Soit que vers le midi , chaiTé par fon ardeur , 

Sous un arbre touffu je cherche la f'raîcheur ; 

Là, portant avec moi Montagne ou la Bruyère*. 
Je ris tranquillement de l’humaine mi.ière ; 

Ou bien avec Socrate & le divin Platon • 

Je m’exerce à marche,t fur les pas 4e Caton : 
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Soit qu’une nuit brillante, en étendan*fes voiles. 
Découvre à mes regards la lune & les étoiles , 
Alors , fuivant de loin la Hire & Cailini , 

Je calcule , j'obferve, & près de l'infini , 

Sur ces mondes divers que l’éther nous recele , 
JepoufTe, en raifonnant, Huvfhens & Fontenelle: 
Soit enfin que , furpris d’un orage imprévu , 

Je ralTure , en courant, le berger éperdu. 
Qu’épouvantent les vents qui fiflent fur fa tête , 
Les tourbillons , l'éclair, la foudre la tempête » 
Toujours également heureux & fatisfait. 

Je ne defire point un bonheur plus parfait. 

O vous: fage Warens, éleve de Minerve, 
Pardonnez ces tranfports d’une indifcrete verve ; 
Quoique j’eulTe promis de ne rimer jamais, 
J’ofe chanter ici les fruits de vos bienfaits. 

Oui , fi mon cœur jouit du fort le plus tranquille. 
Si je fuis la vertu dans un chemin facile. 

Si je goûte en ces lieux un repos innocent , 

Je ne dois qu’à vous feule un fi rare préfent. 
Vainement des coeurs bas , des anies mercenairei 
Par des avis cruels plutôt que falutaires , 

Cent fois ont elfayé de m’ôter vos bontés : 

Ils ne connoiflent pas le bien ^e vous goûtez , 
£n> faifant des heureux , en emiyaut des larmes : 
CeS plaifirs délicats pour eux n’ont point d» 
charmes. ' . 

De Tite & de Trajan les libérales mains 
K’excitent dans leurs cœurs que des ris inhu« 
mains. 

Pourquoi faire du bien dans le fiecle où nous 
fommes ? 

Se trouve-t-il quelqu’un dans la race des hommes 
Digne d’être tiré du rang des indigens ? 

Peut-il , dans la mifere , être d’honnêtes gens ? 

JCt ne vaut-il pas mieux employer fes richefïes 
A jouir des plaifirs qu’à faire des largeffes? 
Qu’ils fuivent à leur gré ces fentimens affreux , 

Je me garderai bien de rien exiger d’eux 
Je n’irai pas ramper, ni chercher à leur plaire 2 
Mon cœur fait , s’il le faut , affronter la mifere r 
Et plus délicat qu’eux , plus fenfible à l’honneuci 

Suppl, de la Colleç. Tom, IL K 
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Regarde déplus près au choix ^»n 

Oui , j’en donne aujourd’hui raflTur in publ q , 

Cet écrit en fera le témoin 
One ü jamais ce fort m’arrache à vos bienfaits , 
Mesbefoins jufqu’aux leurs ne recourront jamais. 
Laiffez des envieifx la troupe méprilable 

Attaquer des vertus fureur* 

Dédaienez leurs complots, leur haine, leur rure * 

La paix n’en eft pas moins au fond de 
Tandis que vils jouets de leurs propres furies , 

Alimensdes ferpens dont elles leurs 

le crime & les remords portent au fond des leurs 
le trille châtiment de leurs noires horreurs. 
Semblables en leur rage à la guêpe maligne » 

De travail incapable , & de fecours indigne , 

Oui ne vit que de vols , & dont enfin le fort 
Eft de faire du mal en fe donnant la mort ; 

Qu’ils exhalent en vain leur colere impuiflante • 
leurs menaces pour vous n’ont rien qui m ©•, 

Es voudroient’d'uii grand roi vous ôter les bien* 


Alais de plus nobles foins illuftrentfes projets, 
leur baffe jaloufie, &leur fureur injufte, ■ 
îJ’arriveront jamais jufqu’à fon trône augulte • 

Et le monftre qui régné en leurs cœurs abattus 
ATeft pas fait pour braver l’éclat de fes vertus. 
C’eft ainfi' qu’un bon roi rend fou empire aimablej 
irfoutient la vertu que l’infortune accable ; ; 
Quand il doit menacer , la foudre eft en fes mains, 
■rout roi , fans s’élever au-deflus. des humains. 
Contre les criminels peut lancer le toniœrreA 
Mais s’il fait des heureux, c’eft un Dieu fur la 


• Charles , on reconnoît ton empire à ces trai^; 
Ta main porte en tous lieux la joie & les bientai^’. 
Tes fvijets égalés éprouvent ta juftice ; 

Oa ne réclame plus par un honteux caprice 
Un principe odieux , profcrit par l’équité , 

Qui, bleflant tous les droits de la fociété, 

Brife les noeuds ficrés dont elle étoit unie, 

SLifufe à béfQin$ la meillrare partie > 
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Et pritend affranchir de fes plus juftes loix 
•Ceux qu’elle fait jouir de fes plus riches droits. 
Ah ! s’il t’avoit fuffi de te tendre terrible , 

Quel autre, plus que toi, pouvoir être invincible,’ 
Quand l’Europe t’a vu < guidant tes étendards , 
Seul entre tous fes rois briller aux champs de' 
Mars ! 

Mais ce n’eftpas affez d’épouvanter la tene ; 

11 eft d’autres devoirs que les foins de la guerre â 
Et c’eft par eux , grand roi , que ton peuple au< 
jourd’hui , 

Trouve en toi fon vengeur , fon pere & fon appui. 
Et vous, fage Warens, que ce héros motége. 

En vain la calomnie en fecret vous aîliégc , 
Craignez peu fes effets, bravez fon vain courroux,' 
La vertu vous défend , & c’elt afièz pour vous : 
Ce grand roi vous eftime ^ il connuît votre zele , 
Toujours à fa parole il fait être fidele . 

Et pour tout dire , enfin , garant de lès bontés , 
Votre cœur vous répond que vous les méritez. 

On me cunnoit allez , & ma mufe lèvera 
Ke fait point difpenCer un encens mercenaire $ 
Jamais d’un vil flatteur le langage aifetJé, 

^’a fouillé dans mes vers l’auguîte vérité. 

Vous méprifez vous-même un éloge inflpide, 
Vos ’finceres vertus n’out point l’orgueil pour 
guide. 

Avec vos ennemis convenons , s’il le faut , 

Que lafageffe en vous n’exclut point tout défauts 
Snr cette terre hélas! telle eft notre mifere. 

Que la perfeftion n’eft qu’erreur & chimere! 
Connaître mes travers eft mon premier fouhait. 
Et je fais peu de cas de tout homme parfait. 

La haine quelquefois donne un avis utile: 

Blâmez cette bonté trop douce & trop facile. 
Qui fouvent à leurs yeux a caufé vos malheurs. 
jReconnoiftèz en vous les foibles des bons cœurs; 
Mais fâchez qu’en feefet l’éternelle fageffe 
liait leurs fauftes vertus plus que votre foiblelTe f 
Et qu’il vaut mieux cent fois fe montrer à fes yeux 
Imparfait, comme vous, que vertueux comme eux» 
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Vous donc , dès mon enfance attachée à m’iuf- 

A travers ma mifere , hélas ! qui crûtes lire 
Oue de quelques talensle ciel m’avoit pourvu» 
Qui daignâtes former mon coeur à la vertu , 

Vous, que j’ofe appeller du tendre nom de mere » 
Acceptez aujourd’hui cet hommage fincere , 

Le tribut légitime , & trop bien mérité , 

Oue ma recohnoiffance offre à la vérité. _ 
fiui h Quelques douceurs auaifonnent ma vie , 

Si j'ai pu jufqu’ici me fouftraire à l’enyie , 

Si le cœur plus fenfible , & l’efprit moins groffier» 
Au-deffusdu vulgaire on m’a vu él^er , 

Fnfin , fi chaque jour je jouis de moi-meme , 
Tanîôten ni’élanqant jufqu»t l’Etre fupreme , 
Tantôt en méditant dans un profond repos 
Les erreurs des humains . & leurs biens & leurs 

Tantôt , philofophant fur les loix naturelles , 
l’entre dans le fecret des caufes é^rnelles » 

Je cherche à pénétrer tous les reflorts divers, . 
Les principes cachés qui meuvent 1 univers , 

Si, dis - je , eu mon pouvoir j’ai tous ces avan. 

Je le répète encor , ce font là vos ouvrages , * 
Vertueufe Warens , c’eft de vous que je tiens 
Le vrai bonheur de l’homme , & les fondes biens. 
Sans craintes, fans defirs , dans cette fohtud©> 
Je laiffe aller mes jours exempts d’inquiétmle : 

O que mon cœur touché nepeut-il à fon gré 
Peindre fur ce papier, dans un jufte degré , 




Préfent dont je jouis , paffé que je rep-ette , 
Tems précieux , hélas ! je ne vous perdrai plus ; 
3En bizarres projets , en foucis fuperflus. 

Dans ce vergef charmant j’en partage 1 efpaee. 
Sous un ombrage frais tantôt je me délaffe ; . 

Tantôt avec Leibnitz , Mallebrànche & Newton, 
Je monte ma raifonfur un fublime ton , 
J’examine les loix des corps & des penfées , 
Avec Locke je fais l’hiftoire des idées ; ‘ ' 

Avec Kepler, Wallis , Barro\v , Rauiay<li Palcau 
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Je devance Archimede , & je fuis l’Hôpital (.* ). 
Tantôt à la phyfique appliquant mes problèmes , 
Je me laifle entraîner à l’efprit de- fyftêmes ; 

Je tâtonne Defcartes & fes éqaremeus , 
Sublimes, il eft vrai mais frivoles romans. 
J’abandonne bientôt l’hypothefe infidelle , 
Content d’étudier l’hiftoire naturelle. 

Xà, Pline &Niuwentyt, m’aidant de leur favoir; 
M’apprennent à penfcr , ouvrir les yeux & voir. 
Quelquefois , defcendant de ces vaites lumières , 
Des différens mortels je fuis les caraûeres. 
Quelquefois , m’amufant jufqn’à la fiCHon , 
Télémaque & Sctiios me donnent leur leqon , 

Ou bien dans Cléveland j’obferve la nature , 

Qni fe montre à mes yeux touchante & toujoufü 
pure. 

Tantôt aufli de Spon parcourant les cahiers. 

De ma patrie en pleurs je relis les dangers. 
Geneve , jadis fi fiige . ô ma cbere patrie î. 

Quel démon dans ton fein produit la frénéfie ? 
Sou viens-toi qu’autrefoi.s tu donnas des héros. 
Dont le fang t’acheta les douceurs du repos î 
Tranfportés aujourd’hui d’une foudaine rage , 
Aveugles citoyens, ch‘^rchez-vous l’efclavage? 
Trop tôt peut-être hélas! pourrez-vous le trouver! 
Mais , s'il eft encor tems , c’eftà vous d'y fonger. 
Jouilfez des bienfaits que Louis vous accorde. 
Rappeliez dans vos murs cette antique concorde. 
Heureux ! fi , reprenant la foi de vos aïeux, 
Vpus n’onbliez jamàis d’être libres comme eux. 

O vous tendre Racine, ô vous aimable Horace ! 
Dans mes loifirs aufli vous trouvez votre place z 
Claville , S. Aubin , Plutarque , Mézerai , 
Defpréaux, Cicéron, Pope,RoIlin, Bardai, 

£t vous, trop doux la Mothe, & toi, touchant 
Voltaire , 

Ta letture à mon cœur reftera toujours chere , 


(♦ ) le marquis de l’Hôpital , auteur de l’Ana- 
lylè des infiniroents petits , & de plufieurs autres 
ouvrages de mathématique. 


. K î 


Digitized by Google 



222 E P I T R B 

JVlais mon goât fe refuïê à tout frivole écrit» 

Dont l’Auteur n’a pour but que d’amufer l’efprfh' 
Il a beau prodiguer la brillante antithe'fe. 

Semer par-tout des fleurs , chercher un tour qui 
phiife, 

te cœur, plus que refprit , a chez moi des befoins,^ 
Et s’il n’eft attendri , rebute tous fes foins. 

C’eft ainfi que mes jours s’écoulent fans alarmes» 
tles yeux fur mes malheurs ne verfent point de 
larmes. 

Si des pleurs quelquefois altèrent mon repos , 
C’eft pour d’autres fujets que pour mes propres 
maux. 

Vainement la douleur, les craintes, les miferes. 
Veulent décourager la fin de ma carrière ; 
D’Epiftete aiï'ervi la ftoïque fierté 
M’appre nd à fupporter les maux , la pauvreté ; 

Je vois, fans m’affliger, la langueur qui m’ac- 
cable : ' ' 

X'approclie du trépas ne m’eft point effroyable ; 
Et It mai dont mon corps fe fent prefque abattu 
pour moi qu’un fujet d’aflétmic ma vertu. 

É P I T R E 

A M. DE BORDES. 

T O I qu’aux jeux du Parnafle Apollon même 
guide, 

‘Tu daignes exciter une mufe timide; 

De mes foibles effais juge trop indulgent,* 

• Ton goût à ta bonté cede en m’encourageant. 
Mais hélas ! je n’ai point , pour tenter la carrière. 
D’un athlete animé raflfurance guerriere. 

Et, dès les premiers pas, inquiet Sc furpris, 
L'haleine m'abandonne 8c je renonce au prix. 
Bordes, daigne juger de toutes me$ alarmes» 
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Vois quels foat les combats , & quelles font les 
armes , 

Ces lauriers font bien doux , fans doute, à rem> 
porter ; • _ 

JVlais quelle audace à moi d’ofer les dilputer 1 
Quoi ’ j’irois , fur le ton de ma lyre critique , 

Et prêchant durement de trilles vérités, 
Révolter contre moi les leâeurs irrités? 

Plus heureux , fi tu veux , encor quç téméraire* 
Quand mes foibles talens trouveroient l'art ds 
plaire , 

Quand des fifflets publics , par bonheur préfervés 
Mes vers des gens de goût pourtoient être ap- 
prouvés ; 

Dis-moi, fur quel fujet s’exercera ma mufe? 
Tout poëte eft menteur, & le métier l’excufe ; 

D fait en mots pompeux faire d’un riche un fat » 
D’un nouveau Mécénas un pilier de l’Etat 
Mais moi , qui connois peu les ufages de France, 
Moi , fier républicain que blefiè l'arrogance. 

Du riche impertinent je dédaigne l’appui , 

S’il le faut mendier en rampant devant lui; ^ 

Et ne fais applaudir qu’à toi , qu’au vrai mérite, 
La fotte vanité me révolte & m'irrite. 

Le riche me méprife, & malgré fon orgueil , 
Kous nous voyons fouvent à-peu-près de même 
oeil. 

Mais quelque haine en moi que le travers infpire. 
Mon coeur fincere & franc abhorre la fatire : 

Trop découvert peut-être , & jamais criminel , 
Je dis la vérité fans l’abreuver de fiel. 

AINSI toujours ma plume implacable ennemie 
Et de la flatterie & de la calomnie , 

Ne fait point en fes vers trahir la vérité , 

Et toujours accordant un tribut mérité , 
Toujours prête à donner des louanges acquifes, 
Jamais d’un vil Créfus n’encenfa les fottilês. 

O vous, qui dans le fein d’une humble obfcurite 
Nourriflez les vertus avec la pauvreté , 

Dont les defirs bornés dans la fage indigence , 
Méprirent fans orgueil une vaine abondance , 
Relies trop précieux, de ces antiques tems , j 
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Où des moindres apprêts nos ancêtres contCBr » 
Recherchés dans leurs mœurs , fimples dans leur 
parure , 

Ne fentoient de bcfoins que ceux de la nature ; 
Illuftres malheureux , quels lieux habitez-vous ? 
Dites , quels font vos noms? Il me fera trop doua 
D’exercer mes talens à chanter votre gloire, 

A vous éternifer au temple de mémoire j 
Et quand mes foibles vers n’y pourroient arriver. 
Ces noms fi refpeftés fauront les conferver. ' 
MAJS pourquoi m’occuper d’une vaine chimere: 
n n’cftplusde fagefle où régné la mifere: 

Sous le poids de la faim le mérite abattu 
Laiffe en un trifte cœur éteindre la vertu. 

Tant de pompeux difeeurs fur l'heureufe indf-> 
gence 

>ï’ont bien l’air d’être nés du fein de l’abondance : 
Philofophe commode, on a toujours grand foin 
De prêcher des vertus dont on n’a pas befoin. 
BORDES , cherchons ailleurs des fujets poux 
ma mufe , 

De la pitié qu’il fait fouvent le pauvre abnfe ; 

Et décorant du nom de fainte charité 
I,es dons dont on nourrit fa vile oifiveté , 

Sous l’afpeft des vertus que l’infortune opprime,’ 
Cache l’amour du vice & le penchant au crime. 
'J’honore le mérite aux rangs les plus abjeftsi 
Mais je trouve à louer peu de pareils fujets. ^ 
NON , célébrons plutôt l’innocente induftrie , 
Q.iii fait multiplier les douceurs de la vie , 

Et falutaire à tous dans f:s utiles foins , 

Far la route du luxe appaife les befoins. 

C’eft par cet art charmant que fans celle enrichie 
On voit briller au loin ton heureufe patrie (•). 

OUVRAGES précieux, fiiperbes ornemens. 
On diroit que Minerve , en fes amnfemens , 

• Avec l’or & la foie a d’une main favante 
Formé de vos delTeins la tilfnre élégante. 

Turin , Londres en vain , pour vous le difputer 

V ■ ' II»' ■« I 

<*} La ville de Lyon. 
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Bar de jaloux efforts veulent vous imiter ; 

Vos mélanges charmans , affortis par les grâces : 
Les laiffent de bien loin s’épuifer fur vos traces : 
Le bon goût les dédaigne , & triomphe chez 
vous ; 

Et tandis qu’entraînés par leur dépit jaloux , 
Dans leurs ouvrages froids ils forcent la na- 
ture , 

Votre vivacité toujours brillante & pure . 

Donne à ce qu’elle pare un œil plus délicat, 

Et même à la beauté prête encor de l’éclat. 
.VILLE heureufe , qui fait l’ornement de là 
France , ‘ 

Tréfor de l’univers , fource de l’abondance, 

Lyon , féjour charmant des enfans de Plutus , 
Dans tes tranquilles murs tous les arts font 
reçus : 

D’un fage protefteur k goût les y raffemble : 
Apollon & Plutus, étonnés d’être enfemble. 

De leurs longs différends ont peine A revenir , 

Et demandent quel Dieu les a pu réunir. 

On reconnoît tes foins, Pallu (*): tu nous 
ramenés 

Les fieoles renommés & de Tyr & d’Athenes ; 

De mille éclats divers Lyon brille à la fois. 

Et fon peuple opulent femble un peuple de rois. 

TOI , digne citoyen de cette ville illuffre , 

Tu peux contribuer à lui donner du luftre. 

Par tes heureux talens tu peux la décorer. 

Et c’eft lui faire un vol que de plus différer ? 

■COMMENT ofes- tu bien me propofer d’écrire. 
Toi , que Minerve même avoit pris foin d’mf> 
mûre. 

Toi de fes dons divins poffelTeur négligent, 

Qui vient parler pour elle encor en l’outrageant. 
Ah ! fi du feu divin qui brille en ton ouvrage 
Une étincelle au moins eût été mon partage , 

.Ma mufe , quelque jour, attendriffant les cœurs 
Peut-être fur lafeene eût fait couler des pleurs. 


V (*) Intendant de Lyon. 
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Mais je te parle en vain; infenfiblc àmesplaint^^ 
par de cruels refus tu confirmes mes craintes , 

Et je vois qu’impuiflame à fléchir tes rigueurs , 
Rlanche ( t ) n'a pas encor épuifé fes malheurs. 

É P I T R E 

4 M, F A R I S O T. 

AÎchevee le lO /«///ef 1742 . 

Ami, daigne fcufiVir qu’à tes yeux aujourd’hui 
Je dévoile ce cœur plein de trouble & d’ennui. 

Toi qui connus jadis mou ame toute entière. 

Seul en qui je trouvois un ami tendre , un pere,. 
Rappelle encor , pour moi , tes premières bontés,. 
Rends tes foins à mon cœur, il les a mérités. 

NE crois pas qu’alarmé par de frivoles craintes. 
De ton nience ici je te fafTe des plaintes, 

Que par de faux foupqpns , indignes de cous deux^ 
JepuifTe t’acculer d'un mépris odieux: 

Rcn , tu voudrois en vain t’otftincr à te taire. 

Je fais trop expliquer ce langage févere 
Sur ces trifle.s projets que je t’ai dévoilés 
Sans m’avoir répondu , ton fllencea parlé. 

Je ne m’exeufe point, dès qu’un ami me blâme, 
ie vil orgueil n’eft pas le vice de mon ame. 

J’ai reçu quelquefois de folides avis. 

Avec bonté donnés , r vec zélé fuivis : 

J’ignore ces détours uont les vaines adrcflfès 
En autant de vertus transforment nos foiblefTes, 
Et jamais mon efprit , fous de faufiés couleurs^,. 


(t) Blanche de Bourbon, tragédie de M. de: 
Bordes , qu’au ^nd regret de fes amis il refnfe 
cünftanunent de mettre gu théâtre. Utie 

Uury 
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Ne fut à tes égards déguifer fes erreurs j 
>Iais qu’il me Ibit permis, par un foin légitime. 
De couferver du moins des droits à ton citinie. 
Pefe mesfentimens , mesraifons & mon choix. 

Et décide mon fort pour la derniere fois. 

NE’ dans l’obfcurité, j’ai fait dès mon enfance 
Des caprices du fort la trille expérience , 

Et s’il ell quelque bien qu’il ne m’ait point ôté, 
ISlême par fes faveurs il m'a perfécuté. 

Il m’a fait nattre libre , hélas, pour quel ufage? 
Q.u’il m’a vendu bien cher un fi vain avantage ! 
Je fuis libre en eff^t; mais de ce bien cruel 
J’ai reçu plus d’ennuis que d’un malheur réel. 

Ah ! s'il falloit un jour, abfent de ma patrie. 
Traîner chez l’étranger ma languifTante vie. 

S'il falloit bafiement ramper auprès des grands: 
Que n’en ai - je appris l’art dès mes plus jeunes 
ans ! 

Mais fur d’autres leçons on forma ma jeunelTe, 
On me dit de remplir mes devoirs fans balîèfle , 
De refpettcr les grands, les magiftrats , les rois; 
De chérir les humains & d’obéir aux loix: 

Mais on m'apprit aufli qu’ayaiit par ma naiflance 
Le droit de partager la fuprême puiflance , 

'lotit petit que j'étois, foible , obfcur citoyen. 
Je faifuis cependant membre du fouverain ; 

Qu’il falloit foutenir un fi noble avantage 
Par le cœur d'tin héros, par les vertus d’un fage; 
Qu’enfin la liberté , ce cher préfent des cienx , 
N'eft qu’un fléau fatal pour les cœurs vicieux. 
Avec le lait, chez nous, on fuce ces maximes. 
Moins pour s’énorgueillir de nos droits légitimes 
Que pour favoir un jour fe donner à la fois 
Les meilleurs magiftrats , & les plus fages loix. 

VOIS-TÜ , me diAiit-on , ces nations puiflfantes 
Fournir rapidement leurs carrières brillantes. 
Tout ce vain appareil qui remplit Tuniveis 
N'eft qu’un frivole éclat qui leur cache leurs fers: 
Par leur propre valeur ils forgent leurs entraves. 
Ils font les conquérans, & font de viis efclaves; 
Et leur vafte pouvoir , que l’art avoit produit. 
Par le luxe bientôt fe retrouve détruit. 
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Un foin bien différent ici nous intérefîè. 

Notre plus grande force eft dans notre foibîene. 
Nous vivons fans regret dans l’humble obfcurité ; 
Mais du moins dans nos murs on eft en liberté. 
Nous n‘y connoifibns point la fiiperbe arrogance. 
Nuis titres faftueux, nulle injufte pu’flance. 

De fages magiftrats, établis par nos voix,^ 
Jugent nos différends , font o' ferver nos loijr. 
L’art n’eft point le foutien de notre république ; 
Etreiufte eft chez nous l'unique politique ; 

Tous les ordres divers, fans inégalité. 

Gardent chacun le rang qui leur eft aftefté. ' 

Nos chefs, nos magiftrats, fimples dans leurpa* 
rure , 

San's étaler ici le luxe & la dorure. 

Parmi nous cependant ne font point confondus". 
Ils tn font diftingués ; maisc’eft par leurs vertu*. 

PUISSE durer toujours cette union charmante. 
Hélas, on voit fi peu de probité confiante! 

11 n'eft rien que le tems ne corrompe à la fin ; 
Tout , jufqu’;\ la fagefle , eft füjet au déclin. 

PAR ces .••éflexions ma raifon exercée 
M’apprit à raéprifer cette pompe infenlée , 

Par qui l’orgueil des grands brille de toutes parts. 
Et du peuple imbécille attire les regards ; 

Mais qu’il m’en coûta cher quand, pour toute 
ma vie, 

la foi m’eut éloigné du fein de ma patrie; 

^uand je me vis enfin , fans appui , fans fecours , 
A ces mêmes grandeurs contraint d’avoir recours. 

' 'NON, je ne puis penfer, fans répandre des 
larmes , 

SR ces inoniens affreux , pleins de trouble & d’a- 
larmes , 

'©û j’éprouvai qu’eufin tous ces beaux fentiraens , 
Loin d'adoucir mon fort, irritoient mes tour- 
mens. 

Sans doute à tous les yeux la mîfcre eft horrible ; 
Mais pour qui fait penfer elle eft bien plus fea- 
fiblc. 

A force de ramper un lâche en peut for tir ; 
L’honnête homme à ce prix n’y fauroit confentix- 
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ENCOR, fl de vrais grand* rcce voient mon 
hommage , 

Ou qu’ils enflent du moins le mérite en partage. 
Mon cœur par les refpeéls noblement accordés 
Reconnoîtroit des dons qu’il n’a pas polTédés : 
Mais faudra- t.-il qu’ici mon humble obéilTance 
De. ces fiers campagnards nourrifle l’arrogance? 
Quoi ! de vils parchemins , par faveur obtenus. 
Leur donneront le droit de vivre fans vertus , 

Et malgré mes efforts, fans mes refpefts ferviles, 
Al on zele & mes talens refteront inutiles ? 

Ah ! de nres trilles jours voyons plutôt la fin 
.üiiede jamais fiibir un fi lâche deftin. 

CES difcours infenfés troubîôient ainfi mon 
ame ; 

Je les tenois alors , aujourd’hui je les blâme , 

De plus fages leçons ont formé mon efprit ; ' 

Mais de bien des malheurs ma raifon eft le fruit* 
TU fais , cherParifot, quelle main généreufe 
Vint tarir de mes maux la foin ce malheureufeî 
Tu le fais, & tes yeux ont ét* les témoins , 

Si mon^cœur faitlentir ce qu’il doit à fes foins. 
Mais mon zele inflammé peut-il jamais prétendre 
De payer les bienfaits de cette mere tendre ? 

Si par les fentimens «n y peut afpirer , 

Ahî du moins par les miens j’ai droit derefpérer. 
JE puis compter pour peu fes bontés fecoura- 
bles , 

Je lui dois d’autres biens, des biens plus eftima- 
bles , 

Les biens de la raifon, les fentimens du cœur; 
Alême , par les talens , quelques droits à l’hon- 
neur. 

Avant que fa bonté, du fein de la mifere , 

Aux plus triftes befbins eîit daigne me fouftraire , 
J’étois un vil enfant du fort abandonné. 
Peut-être dans la fange à périr deftiné. 
Orgueilleux avorton , dont la fierté burlefque • 
Alêloit comiquement l’enfance au rbmanefque . 
Aux bons fai foi t pitié , faifoit rire les fous, 

Et des fols quelquefois excitoit le courroux. 

Mais les hommes ne font que ce qu'on les fuit êUe« 
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A peine à fes reperds j'avois ofé paroître * 

Que de ma bienfaitrice apprenant mes erreurs» 

Je fentis le befoin de corriger mes moeurs. 
J’abjurai pour toujours ces maximes féroces» 

Du préjugé natal fruits amers & précoces , 

Qui dès les jeunes ans , par leurs âcres levains, 
Nourriflènt la fierté des cœurs républicains : 
J’appris à rcfpcâer une noblefle illuftre , 

Qui même à la vertu fait ajouter du luftre. 

II ne feroit pas bon dans la fociété 
Qu’il fût entre les rangs moins d’inégalité. 

Irai-je faire ici , dans ma vaine marotte , 

Le grand déclamateur, le nouveau Don Qui- 
chotte , 

Le deftin fur la terre a réglé les Etats , 

Ef pour moi furement ne les changera pas. 

AinG de ma raifon G long tems languilfante 
Je me formai dès lors une raifon naifiante , • 

Par les foins d'une mere inceflamment conduit. 
Bientôt de fes bontés je recueillis le fruit. 

Je connus que, fur-tout, cette roideur f:<uvagè 
Dans le monde aujourd’hui feroit d'un triiîe 
ufage , 

La modeftie alors dev int chere à mon cœur , 
J’aimai l’humanité, je chlris la douceur , 

Et refpeéVant des grands le rang & la nailfance,’ 
Je foufFt is leurs hauteurs , avec cette efpérance 
Que malgré tout l’éclat dont ils font revêtus 
Je les pourrai du moins égaler en vertus. 

EnGn. pendant deux ans, au fein de rapatrie, 
J’appris à cultiver les douceurs delà vie. 

Du portique autrefois la trifteuuüérité 
A men f.ûût rcu formé méloit fa dureté ; 
Epiûete Zétion , dans leur Gerté ftoïque , 

We faifo^eiit admirer ce courage héroïque. 

Qui , faifant des faux biens un mépris généreux. 
Par la Icide vertu prétend nous rendre heureux : 
Long-tems de cette erreur la orillantr chimere 
SédniGt mon efj'rit, roidit moncaraift-re; 

Mais, malgré tant d’efforts , ces vaines Hélions 
Ont-elles <le mon cœur banni les paGiens? 

' Il n’ett permis qu’à Dieu , qu’à l’Effence fuprfcrae, 
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D’être toujours heureux , & feule par foi-mêrmeî 
PoiïT l’homme , tel qu’il eft , pour l’efprit & le 
cœur , 

Otez les pafiîons , il n’eft plus de bonheur. 

C’eft toi cher Parifot, c’ell ton commerce ai» 
mable , 

De groffîer que j’étois , qui me rendit traitable. 

Je reconnus alors combien il eft charmant 
De joindre à la fagelTe un peu d’amufement. 

Des amis plus polis, un climat moins fauvage 
Des plaifîrs innocens m’enfeignerentrufage; 

Je vis avec tranfport ce fpeftacle enchanteur , 

Par la route des fens qui fait aller au cœur: 

Le mien , qui jufqu'alors avoit étépaifible. 

Pour la première fois enfin devint ienfible. 
L’amour , malgré mes foins , heureux à m’égarer. 
Auprès de deux beaux yeux m’apprit à foupirer. 
Bons mois , vers élégans , converfations vives , 

Un repas égayé par d’aimables convives, 

Petits jeux de commerce, & d’où Je chagrin fuit. 
Où, fans rilquer la bourfe , on délaffe l’efprit. 

En un mot, les attraits d’une vie opulente , 
Qu’aux yeux de l’étranger fa richeife prél’ente. 
Tous les plaifirs du goût , le charme dés Beaux» 
Arts , 

A mes yeux enchantés brilloient de toutes parts.- 
Ce n’eft pas cependant que mon anie égarée * 
Donnât dans les travers d’une mollcflu outrée;. 
L’innocence eft le bien le plqs cher à mon cœur; 
La débauche & l'excès font mts objets d’horrei:r t 
Les coupables plaifirs font les tourmens de l’ame,. 
Ils font trop achetés , s’ils font dignes de blâme. 
Sans doute le plaifir, pour être un bien réel. 
Doit rendre l’homme heureux, & non pas cri- 
mintl : 

Mais il n’eft pas moins vrai que de notre carrière 
Le ciel nedélendpas d'adoucir la mifere : 

Et pour finir ce point, trop long-tems débattu 
Rien ne doit être outré , pas même la vertu. 

VOILA de mes erreurs un abrégé fidele : 

C’eft à toi de juger , ami , fur ce modèle , 

Si je puis, prés des grands implurani; 
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A la fortune encor recourir aujourd’hui. 

De la gloire eft-il tems de rechercher le luftre 
Me voici prefque au bout de mon fixieme luftre. 
La moitié de mes jours dans l’oubli fontpaffés. 
Et déjà du travail mes efprits fout lafl'és. 

Avide de fcience , avide de fagefte , 

Je n’ai point aux plaifirs prodigué ma jeunefle ; 
J’ofai d’un tems fi cher faire un meilleur emploi. 
L’étude & la vertu furent la feule loi 

S ue je me propofai pour régler ma conduite: 
lais ce n’eft point par art qu’on acquiert du 
mérite: 

(Jue fert un vain travail par le ciel dédaigné , 

Si de fon but toujours on fe voit éloigné? 
Comptant, par mes taleus , d’affiirer ma fortune. 
Je négligeai ces foins , cette brigue importune , 
Ce manege fubtil , par qui cent igiiorans 
Raviflent la faveur &les bienfaits des grands. 

LE iuccès cependant trompe ma confiance. 

De mes foibles progrès je fens peu d’efpérance. 

Et je vois qu’à juger par des effets fi lents , 

• Pour briller dans le monde il faut d’autres talens. 
Eh! qu’y ferois'je , moi, de qui l’abord timide 
Lie fait point affefter cette audace intrépide , 

Cet air content de foi , ce ton fier & joli 
Ô,ui du rang des badauts fauve l’homme poli ? 
Faut- il donc aujourd’hui m’en aller dans le 
monde 

Vanter impudemment ma fcience profonde. 

Et toujours en fecret démenti par mon cœur. 
Me prodiguer l’encens & les degrés d’honneur. 
Faudra-t-il , d’un dévot affeftant la grimace, 
Faire fervir le ciel à gagner une place , 

Et par l’hypocrifie alfurant mes projets, 

Grolïïr l’heureux effaim de ces hommes parfaits , 
De ces humbles dévots , de qui la modeftie 
Compte par leurs vertus tous les jours de leur vie? 
Pour glorifier Dieu leur bouche a tour-à-tour 
Q.uelque nouvelle grâce à rendre chaque jour; 
JWais l’orgueilleux en vain d’une adrefle chré" 
tienne, 

^ $ous 1» gloire de Dieu veut étaler la Cenne. 
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L’homme vraiment fenfé fait le mépris qu’il doit 
Des menfonges du fat & du fut qui les croit. 

NON , je ne puis forcer mon efprit , né finccre , 
A déguifer ainfi mon propre caraélere , 

Il en coûteroit trop de contrainte à mon cœur ; 

-A cet indigne prix je renonce au bonheur. 
D’aillctirs il faudroit donc, fils lâche & mcrce* 
naire , 

Trahir indignement les bontés d’une mere ; 

Et payant en ingrat tant de bienfaits requs, 
LailTcr à d’autres mains ks foins qui lui font dus? 
Ah ! ces foins font trop* hers â ma reconnoifiânee! 
Si le ciel n’a rien mis de plus en ma puHfance , 

Du moins d’un zele pur les vœux trop mérités 
Far mon cœur chaque jour lui feront préfentés. 
Je fais trop, il eft vrai, que ce zele inutile 
Ne peut lui procurer un dellin plus tranquille ; 

En vain, dans fa langueur, je veux la foulagcr, 
Ce n’eft pas les guérir que de les partager. 

Hélas, de fes tourmens le fpeclacle funefte 
Bientôt de mon courage étouftera le refte: 

C’eft trop lui voir porter , par d’éternels efforts • 
Et les peines de l’ame & les douleurs du corps, 
due lui fertde chercher dans cette folitudc 
A fuir l’éclat du monde & fon inquiétude; 

Si jufqu’en ce défert , à la paix deltiné , 

Le fort lui donne encor , à lui nuire acharné , 
D’un affreux procureur le voifinage horrible. 
Nourri d’encre & de fiel , dont la griffe terrible 
De fes triftes voifins eft plus crainte cent fois 
Que le huffard cruel du pauvre Bavarois. 

MAIS c’efi trop t'accabler du récit de nei 
peines , 

Daigne me pardonner , ami , ces plaintes vaines; 
C’efi le dernier des biens permis aux malheureux. 
De voir plaindre leurs maux par les cœursgéué* 
reux. 

Telle eft de mes malheurs la peinture naïve. 

Juge de l’avenir fur cette perfpeftive , 

Vois fi je dois encor , par des foins inipuiffans, 
Offrir à la fortune uu inutile encens : 

Non , la gloire n’eft point l’idole de mou ame ; 
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Je n’y fens point brûler cette divine flâme 
Qui d’un fjénie heureux ai imant les i efforts 
La force à s'élever par de nobles efforts. 

Que m’importe, aptès tout, ce que penfent les 
hommes? 

Leurs honneurs, leurs mépris, font- ils ce que 
nous fommes : 

Et qui ne fait pas l’art de s’en faire admirer 
A la félicité ne peut-il afpircr ? 

L’ardente ambition a l’éciat en partage ; -r 
Alais les plaifirs du cœur font le bonheur du fagé: 
Quecesplailirsfontdouxa qui fait les goûter! 
Heureux qui les cunnoit, & lait s’en contenter ! 
Jouir de leurs douceurs dans un état paifible , 
•C’ell le plus cher defir auquel je fuis fenfible. 

Un bon livre, un ami , la liberté, la paix. 

Faut - il pour vivre heureux former d'autres fou* 
haits? * 

Les grandes palBous font des fources de peines : k 
J’évite les dangers où leur penchant entraîne: ^ 
Dans leurs pièges adroits fi l’on me voit tomber,, 
Dii moins je ne fais pas gloire d’y fuccomber. -, 
Demeségaremens mon cœur n eft point complice: 
Sans être vertueux je dételle le vice, 

Et le bonheur en vain s’oblline à fe cacher , 
Puifqu’enfin je connois où je dois le chercher.' > 

ÉNIGME. 

Î^NFANT de l’art, enfant de la nature; 

■Sans prolonger les jours j’empêche de mourir; 

Plus je fuis vrai , plus je fais d’impoflure, 

£t je deviens tçop jeune à force de vieillir. 

( Ceji le portrait. ) 



r- ^ 

A MADAME LA BARONNE 
DE iVARENS, VIRELAI. 
M 

•^'-■•Adanie , apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre rats ; 

Q.iiatre rats n'elî pas bagatelle» 

Auflî n’en badiné- je pas: 

Et je vous mande avec grand zele 
Cts vers qui vous diront tout bas , 

IVÏadame, apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre rats. 

Al’üdenr d’un friand appas , 

Rats font fortis de leur cafelle; 

>iais ma trappe arrêtant leurs pas» 

Les a » par une mort cruelle , 

Fait paifer de vie à trépas. 

Madame, apprenez la nouvelle 
De la mort de quatre rats. 

Mieux que moi favez qu’ici-bas 
N’a pas qui veut fortune telle j 
D’ell triomphe qu’un pareil cas. 

Le fait n’elî: pas d’une allumelle * 

Ainfi donc avec grand foulas. 

Madame , apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre rats. 
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VERS 





Tout Madame de Fleurieü , qui ^ 
m'ayant vu dans une qfjcmblce^ fans 
que fcLiffe l'honneur d'être connu 
d'elle , dit à M. r Intendant de 
Lyon que je paroijfois avoir de T ejl 
prit , ^ mê elle le gagerait Jur ma 
Jeule pliyjjonomie. 

"n 

-l-'E’placé par le fort , trahi par la tendreffe,' 
Mes maux font comptés par mes jours. 
Imprudent quelquefois, perfécuté toujours; 
Souvent le châtiment lurpafTe la foiblefle. 

O fortune ! à ton gré comble-moi de rigueurs, 
Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs, 

De tes biens inconftan^ fans peine il retient quitte; 
Un feul dont je jouis ne dépend point de toi : 

La divine FLEURIEÜ m’a jugé du mérite, 

Ma gloire eft afl'urée, & c’eit affezpour moi. 




VERS 

A Mademoifelle Th. qui ne parlait ja* 
mais à Hauteur que de miifîque, 

SaPHO , j’entends ta voix brillante 
Pouffer des ions jufques aux deux. 

Ton chant nois ravit, nous enchante. 

Le Maure ne chante pas mieux. 

Mais quoi ! toujours des chants ! crois * tu que 
l’harxionie 

Sdllç âili (Uott dt ]l)otnec tes foins & tes plaiflrs ? 
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Ta voix , en déployant fa douceur infinie > 

Veut en vain fur ta bouche arrêter nos defirs; 
Tes yeux charmans en infpirent mille autres , 

Qui méritoient bien mieux d'occuper tes loifirsÿ 
Mais tu n’es point , dis-tu , fenfible à nos foupirs ^ 
Et tes goûts ne font point les nôtres. 

Quel goût trouves-tu donc à de frivoles fons ? 

Ah! Tans tes fiers mépris, fans tes rebuts fiiu> 
vages , 

Cette bouche charmante auroit d’autres uiàges , 
Bien plus délicieux que de vaines chanfons. 
Trop fenfible au plaifir , quoique tu puifiTes dire , 
Parmi de froids accords tu fens peu de douceur. 
Mais entre tous les biens que ton ame defire , 

En eft-il de plus doux que les plaifirs du cœur? 

Le mien eft délicat, tendre, emprefiTé, fidele, 
Lait pour aimer jufqu’au tombeau. 

Si du parfait bonheur tu cherches le modèle i, 
iime«moi feulement & Iniife-là Rameaut 
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A SOS EXCELLENCE, 
MONSEIGNEUR LE GOUVERNEUR 
DE SA y O TE. (a) 

J’Ai l’honneur d’expofer très refpeo- 
tüeufemcnt à Son Excellence , le trille 
détail de la fituation où je me trouve , 
la fuppliant de daigner écouter la gé- 
nérofité dejÇes pieux fentimens, pour 
y pourvoir dt la maniéré qu’elle jugera 
convenable. 

Je fuis forti très- jeune de Geneve, ma 
patrie , ayant abandonné mes droits , 
pour entrer dans. le fein de l’églife , 
fans avoir cependant jamais fait aucune 
démarche ,.^jufqu’aujourd’huî, pour im- 
plorer des fecours , dont j’aurois tou- 
jours tâché -de me palTer , s’il n’avoit 
plu à la Providence de m’affliger par des 
maux qui m'en ont ôté le pouvoir. J’ai 
toujours eu du mépris , & même de 
l’indignation pour ceux qui ne rougiCi 


( a ) Cette piec? & les lettres qui fuivent font 
«ufB tirées de l’Edition de Bruxelles où elles 
iparu imprimées pour la première fois* 
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fent point de taire un trafic honteux 
de leur foi, & d’abufer des bienfaits 
qu'on leur accorde. J’ofe dire qu’il a 
paru par ma conduite , que je fuis bien 
éloigné de pareils fentiniens. Tombé , 
encore enfant, entre les mains de feu 
Monfeigneur l’evèque de Geneve , je 
tâchai de répondre, par l’ardeur & 
Talliduité de mes études , aux vues 
flatteufes que ce refpeétuble Prélat 
avoit fur moi. Madame la baronne de 
Warens voulut biên condefeendre à la 
priera qu’il lui fit de prendre foin de 
mon éducatfon , & il ne dépendit pas 
de moi de témoigner à cette dame, par 
mes progrès , le defir paüionné que 
j’avois , de la rendre fatisfaite de l’ef- 
fet de (es bontés & de fes foins. > 

'Ce grand évêque 'ne borna pas là 
fes bontés., il me recommanda encore,, 
à M. le Marquis de Bonàc, am^lfa-t 
deur de France, auprès du Corps HeU 
vétique. Voilà les trois feuls protec- 
teurs, à qui j’aie eu obligation du 
moindre fecours ; il eft vrai qu’ils m’onfe 
tenu lieu de todt autre , par la manière 
dont ils ont daigné me faire éprouver 
leur gértérdfité. Ils ont envifagé en moi 
un jeune homme affez bien né , rempli 
d’émulation, qu’ils entrevoyoieni 

• M 
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pourvu de quelques talens , & qu’ils 
fe propofoient de pouiïer. Il me feroit 
glorieux de détailler à Son Excellence 
ce que ces deux feigneurs avoient eu 
la bonté de concerter pour mon éta- 
bliirement ; mais la mort de Monfei- 
gneur l’évêque de Geneve, & la mala- 
die mortelle de M. l’ambafladeur , ont 
été la fatale époque du commencement 
de tous mes défaftres. 

Je Commençai aulTi moî-méme , d’ê- 
tre attaqué de la langueur qui me met 
aujourd’hui au tombeau. Je ‘retombai 
par conféquent à la charge de Madame 
de Warens , qu’il faudroit ne pas con- 
noître pour croire qu’elle eût pu dé- 
mentir fes premiers bienfaits,- en m’a- 
bandonnant dans une (i trille fituation. 
" Malgré tout,' je tâchai , tant qu’il me 
xefta quelques forces , de tirer parti de 
mes foibles talens ; mais de quoi fer- 
vent les talens dans ce pays ^ Je le dis 
dans l’amertume de mon cœur , il vau- 
droit mille fois mieux n’en avoir au- 
cun. Eh ! n*éprouvé-je pas encore au- 
jourd’hui 'le' retour plein d’ingratitude 
& de'dûreté de géus, pour lefquels j’ai 
achevé de m’épuifer , en leur cnfei- 
gnant, avec beaucoup d’alTiduité & 
^'application , ce qui m’avoit .coûté 

bien 
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bien des foins & des travaux à appren- 
dre. Enfin , pour comble de difgraces , 
me voilà tombé dans une maladie af- 
. freufe., qui me défigure. Je fuis défor- 
mais renfermé , fans pouvoir prefque 
Jbrdr du lit & de la chambre, jufqu’à 
ce qu’il plaife à Dieu de difpofer de ma 
courte , mais miférable vie. 

Ma douleur eft de voir que Madame 
de Warens a déjà trop fait pour moi ; 
je la trouve , pour le refte de mes jour?', 
accablée du fardeau de mes infirmité? , 
dont fon extrême bonté ne lui laifl'e 
pas fentir le poids ; mais qui nMneom^ 
mode pas moins fes affaires, déjà trop 
jelferrées par fes abondantes charités , 
& par l’abus que des mîférables n'onC 
que trop fouveru fait de fa confiance. 

j’ofe donc , fur le détail de tous ces 
faits, recourir à Son Excellence comme 
au pere des affligés. Je ne dîffimuleraî 
point qu’il eft dur à unJiomme de fer- 
timens , & qui penfe comme je fais , 
d’être obligé, faute d’autre moyen , 
d’implorer des affiftances & des fecours: 
mais tel eft le décret de la Providence- 
Il me fuffit, en mon particulier, d’être 
bien afturé que je n’ai donné , par ma 
faute, aucun lieu, ni à la mifere, ni 
aux maux dont je fuis accablé. J’ai 
SujjpL de U Colkc» Tome & h 
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toujours abhorré le libertinage & l’oî- 
liveté , & tel que je fuis, j’ofe être 
affuré que perfonne , de qui j’aye l’hon- 
neur d’être connu , n’aura fur ma 
conduite , mes fentimens & mes 
mœurs , que de favorables témoigna- 
ges à rendre. 

Dans un état donc auffi déplorable 
que le mien , & fur lequel je n’ai nul 
reproche à me faire, je crois qu’il n’eft 
pas honteux à moi d’implorer de Son 
Excellence , la grâce d’être admis à 
participer aux bienfaits établis par la 
piété des princes, pour de pareils ufa- 
ges. Ils font deftinés pour des cas fem- 
tlables aux miens , ou ne le font pour 
perfonne. 

En conféquence de cet expofé , je 
fupplie très-humblement Son Excel- 
lence de vouloir me procurer une pen- 
fion , telle qu’elle jugera raifonnablo , 
fur la fondation que la piété du roi 
Viélor a établie à Annecy , ou de tel 
autre endroit qu’il lui femblera bon , 
' pour pouvoir furvenir aux nécelTités 
■ du refte de ma trifte carrière, 

De plus l’impoflibilité où je me 
trouve de faire des voyages , & de 
traiter aucune affaire civile , m’engage 
à fupplier encore Son ExcellenoQ 2 
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qu’il lui plaife de faire régler la chofe 
de maniéré que ladite penfion puiflc 
être payée ici en droiture , & remife 
entre mes mains , ou celles de Madame 
la baronne deWarens, qui voudra 
bien , à ma très-humble follicitation , 
fe charger de l’employer à mes befoins. 
Ainfi , jouiflant pour le peu de jours 
qu’il me refte , des fecours néceflaires , 
pour le temporel , je recueillerai mon 
efprit & mes forces , pour mettre mon 
ame & ma confcience en paix avec 
Dieu ; pour me préparer à commencer, 
avec courage & réOgnation , le voyage 
de réternité , & pour prier Dieu fincé- 
rement & fans diftraétion , pour la par- 
faite profpérité & la très - précieufe 
confervation de Son Excellence. 

J, J. ROUSSEAU. 

■' — 

MÉMOIRE 

Remis ic 19 Avril 1742 , à M, Boudet 
Antonüi , qui travaille à l'hijioirc 
de feu M. de Bernex , Evêque de 
Geneve. 

J)a n s l’intention où l’on eft , de 
n’omettre dans rhiitoire de M. de 

L Z 
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Bernex, aucun des faits conGdérables 
qui peuvent fervir à mettre fes vertus 
chrétiennes dans tout leur jour, on ne 
'fauroit oublier la converfion de Ma- 
-'dame la baronne de Warens de la 
-Tour, qui fut l’ouvrage de ce prélat. 

Au mois de juillet de l’année 1725 , 

• Je coi de Sardaigne étant à Evian , 
tplufieurs perfonnes de diftinétion du 
-pays de Vaud s’y rendirent pour voir 
. 1 » cour. Madame de Warens fut du 

• nombre; & cette dame, qu’un pur 
.motif de eurioGté avoit amenée, fut 
retenue -par des motifs d’un genre fu- 
périeur, & qui n’en furent pas moins 
efficaces , pour avoir été moins pré- 

tV 4 as. Ayant alfifté par hafard à un des 
difcour:s que ce prélat prononqoit , 
avec ce zele & cette ondion qui por- 
^toient dans les cœurs le feu de fa cha- 
**fîté , Madame de Warens en fut cmire 
au poiit , qu on peut regarder cet int 
^ tant comme l’époque de fa conver- 
Gon ; la chofe Cependant de voit pa- 
^' roître d’autant plus difl&cile que cette 
^'dame étant ■ très - éclairée," fe tenoit 
en garde contre les fédudions de Té- 
éloquence, & n’étoit pas difpofée à cé- 
‘der , fans être pleinement convaincue : 
- mais quad on a l’elprit jufte & le cœur 
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droit, que peut-il manquer pour goû-^ 
ter la vérité que le fecours de- la gra* 
ce ? Et M. de Bernex n’étoit - il pas 
accoutumé à la porter dans les cœurs 
ks plus endurcis ? Madame de Wa- 
rens vit le prélat; fes préjwgés furent 
diffipés ; & pénétrée des grandes véri- 
tés qui lui étoicnt annoncées , elle fe 
détermina à rendre à la foi par un fa- 
criiice éclatant, le prix des lumières 
dont elle venoit de l’éciairen 

Le bruit du delfein de Madame de 
Warens ne tarda pas à fe répandre dans* 
le pays de Vaud : ce fut un deuil & 
des alarmes univerfelles : cette dame 
y étoit adorée, & l’amour qu’on avoit 
pour elle fe changea en fureur, con- . 
tre ce qu’on appelloit fes féduéleurs 
& fes raviffeurs. Les habitans de Ve- 
Vey ne parloient pas moins que de 
mettre le feu à Evian, & de l’enlever 
à main armée au milieu même de la 
cour. Ce projet infenfé, fruit ordi- 
naire d’un zele fanatique , parvint aux 
oreilles de Sa Majefté , & ce fut à cette 
occafion qu’elle fit à M. de Bernex cette 
efpece de reproche fi glorieux , qu’il 
feiToit des converfions bien bruyan- 
tes. Le roi fit partir fur le *:hamp Ma- 
dame de Warens pour Annecy , efcor- 
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tée de quarante de fes gardes. Ge fdfc* 
ià , où quelque tems après Sa Majefté 
rafTüra de fa prcteètion dans les ter- 
mes les plus flatteurs, & lui afligna 
une penfion , qui doit pafler pour une 
preuve édaiBnte de la piété & de la 
générofité de ce prince ; mais qui n’ôte 
point, à Madame de Warcns, le mé- 
rite d’avoir alrandonné de grands biens 
& un rang brillant dans fa patrie, pour 
fuivre la voix du feigneur, & le livr.et 
làns réferve à fa Pro-vidence^ Il eut 
même la bonté de lui offrir d’augmen- 
ter cette penfion, de forte qu’elle pût 
figurer avec tout l’éclat qu’elle fouhai- 
teroit , & de lui procurer la fituation la 
plus gcacieufe , fi elle voulott fe rendre 
à Turin, auprès de la reine. Mais Mai- 
dame de Warens n’abufa point des bon- 
tés d-u monarque , elle alloit acquérir 
les plus grands biens, en participant à 
ceux que l’Eglife répand fur les fidel- 
les ; & l’éclat des autres n’avoit défor- 
mais plus rien qui pût la toucher. C’eft 
ainfi qu’elle s’en explique à M, de Ber- 
nex : & c’elk fur ces maximes 'de dé- 
tachement & de modération, qu’oa 
l’a vue fe conduire conllamment de- 
puis lors. 

Enfla le jour arriva , où M. de Ber* 
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liex alloit affurer à l’églife la conquête 
qu’il lui avoit acquife : il requt publi- 
quement l’abjuration de Madame de 
Warens , & lui adminiftra le facrement 
de confirmation le 8 feptembre 1726 , 
jour de la nativité de Notre Dame 
dans réglife de la vifitation, devant 
la relique de Saint Fraiiqois de Sales. 
Cette dame eut l’honneur d’avoir pour 
maraine, dans cette cérémonie , Ma- 
dame la princeffc de HelTe, fœur de la 
princeflè de Piémont , depuis reine de 
Sardaigne. Ce fut un fpeélacle touchant 
de voir une jeune dame d’une naifiance 
illuftre , favorifée des grâces de la na- 
ture , & enrichie des biens de la for- . 
tune , & qui , peu de tems auparavant , 
faifoit les déUces de fa Patrie, s’arra- 
cher du fein de l’abondance & des 
plaifirs , pour venir dépofer au pied 
de la croix de Chrifi, l’éclat & les vo- 
luptés du monde , & y renoncer pour 
jamais. M. de Bernex fit à ce fujet un 
difcours très-touchant & très- pathéti- 
que : l’ardeur de fon zele lui prêta ce 
jour-là de nouvelles forces ; toute cette 
rombreufe aflemblce fondit en larmes, 

& les dames , baignées de pleurs , vin- 
rent embraffer Madame de Warens , 
la féliciter, éc rendre grâces à Dieu 

L4 
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avec elle dé la viétorre qu’il lui faifoi^ 
remporter. Au refte, on a cherché inu- 
tilement , parmi tous les papiers de féit 
M. de Bemex , le difeours qu’il pro-^ 
nonqa en cette occafion , & qui , au 
témoignage de tous ceux qui l’enteiw 
dirent , eft un chef-d’œrrvre d’éloquen* 
ce : & il y a lieu de- croire', que^ quel» 
que beau qu’il fort , il a été compofé 
iur le champ , & fans préparation. 

Depuis ce jour- là M. de Bernex n’ap» 
pella plus Madame de Warens que f» 
£lle , & elle rappelloit fon pere. Il a 
«n effet toujours confervé pour elle Ics^ 
bontés d’un pere, & ff ne feut pas s’é- 
tonner qu’il regardât, avec une forte 
de complaifance , l’ouvrage de fes foin» 
apoiloliques , puifque cette dame s’ eft 
toujours efforcée de fuivre , d’auffi prés 
qu’il lui a été poffible , les fmnts exem» 
pies de ce prélat, foi t dans fon détai> 
chement des choies mondaines, foit 
dans fon extrême charité envers les 
pauvres ; deux vertus qui définiffent 
parfaitement le ' caradere ^de Madame 
de Warens. 

Le fait fui vant peut entrer anlfi parmi 
les preuves , qui conftatent les adions 
miraculeufes de M. de Bernex. 

' Au mois de feptembre Madame 
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Ae Warens , demeurant dans la mai- 
fon die M. de Boige , le feu prit au 
four des Cordeliers , qui donnoit dans 
la cour de cette maifon , avec une telle 
violence^ que ce four, qui contenolc 
un bâtiment alfez grand , entièrement 
plein de fafcines & deboisfec, fut 
bientôt embrafé. Le feu , porté par u-n 
vent impétueux s’attacha au toit de la 
maifon , & pénétra même par les fe- 
nêtres dans les appartemens : Madame 
-de Warens donna auffi-tôt fes ordres, 
pour arrêter les progrès du feu , & 
pour faire tranfporter fes meubles jdanç 
îon jardin. Elle étoit occupée à cee 
•foins, quand elle.apprk que M. l’Erê- 
.que étoit accouru au bruit du 'danger 
.qui la menaqoit, & qu'il alloitparOitre 
à l’inftant ; elle fut au-devant de .lui. 
ils entrèrent enfemble dans le jardin , 
il fe mit à genoux , ainfi que tous ceu$ 
qui étoient préfens, du nombre deÇt 
quels j’étois , & confmenqa à; pronon- 
cer des oraiibns, avec cette ferveur 
qui étoit inféparable de fes prières. 
L’effet en fut fenfiblt ; le vent qui por- 
toit les flammes par deffus la maifon , 
jufques près du jardin , changea tout- 
. à-coup , & les éloigna fi bien , que le 
four , quoique contigu, fut entié’^aieDt 
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eonfumé , fans que la maifon eût d’a^ 
tre mal qiie le dommage qu’elle avoît 
lecu auparavant. C’eft un fait connu 
de tout Annecy , & que moi , écrivain 
du préfent mémoire , ai vu de mes 
propres yeux. 

M. de Bernex a continué eonftamw 
ment à prendre le même intérêt , dans 
tout ce qui regardoit Madame de Wa- 
lens ; il fit foire le portrait de cette 
dame, difant qu’il fouhaitoit qu’il ref- 
tât dans fa famille , comme un monui- 
ment honorable d’un de fes plus heu» 
leux travaux. Enfin, quoiqu’elle 
éloignée de kiî ^ il lui a donné , peu de 
tems avant que de mourk , des mar» 
ques de' fon fouvenir , & en a même 
îaiffé dans fon teftament Après la mort 
de ce prélat , Madame de Warens.s^eft 
entièrement confacrée à la folitûde & 
à la retraite, difant qu’après avoir 
perdu fon pere , rien ne l’attachok 
plusauraondev ♦ 
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M. J. J. ROUSSEAU. ' 



LETTRE PREMIERE. 


A Madame la Earohne 


DE WARENS , DE CHAMBERY. 

r- * 

A Befançon , lé 29 Juin 1732 . 


Madame, 

J’Ai l’honneur de vous écrire , dès le 
lendemain de mon arrivée à Befancon; 
j’y ai trouvé bien des nouvelles , aux- 
quelles je ne m’étois pas attendu , & 
qui m’ont faitplaifir en quelque faqon. 
Je fuis allé ce matin faire ma révé- 
rence à M. î’abbé Blanchard, qui nous 
a donné à dîner, à M. le Comte de 


Saint - Rieux & à moi. Il m’a dit gu’il 
partiroit dans un mois pour Paris , ou 
il va remplir le quartier de M. Campra 
qui eft malade , & comme il eft foré. 
igé , M» Blanchard fc Batte de lui fuc-' 

L6 


Digitized by Google 



2Ç2 L E T T R E ,S ' 

ceder en la charge d’intendant pr^ 
mier maître de quartier de la mufique 
de la chambre du Roi, & confeillerde 
Sa Majefté en fes confeils ; il m’a don- 
né fa parole d’honneur , qu’au cas quer 
ee projet lui réuflifle , il me procurera 
un appointement dans la chapelle, ou 
dans la chambre du Roi , au bout du 
terme de deux ans le plus tard. Ce 
fontdà des poftes brillans & lucratifs , 
qu’on ne peut alTez ménager i aufli^ 
l’ai - je très - fort remercié , avec alTu- 
rance que je n’épargnerai rien pour 
m’avancer de plus en plus dans ia com- 
pofition, pour laquelle il m’a trouvé 
un talent merveilleux. Je lui rends à 
fouper ce foir , avec deux ou trois of- 
Rciers du régimcrît.ëu Roi, .avec- qui 
j’ai fait çonnoifTancé au concert. M. 
i’abbé Blanchard m’a prié d’y chanter 
utv récit de baffe-taille , que ces MeR 
fleurs ont eu la complaifance d’applau- 
dir; auffi bien qu’un duo de Pyrame 
& Thisbé, que j’ai chanté avec M. 
Duroncel, fameux haute-contre de - 
l’ancien opéra de Lyon ; c’éft beaucoup 
feire pour un lendemain d’arrivée. 

■ J’ai donc réfolu de retourner dans 
quelques jours à Chambéry , où je 
m'amufeiid à cnleignec pendantj^U 
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•terme de deux années ; ce qui m’aidera 
toujours à me fortifier, ne voulant pas 
m’arrêter ici , ni y pafler pour un fim- 
ple rauficien , ce qui me feioit quelque 
jour un tort confidéraWe. Ayez la bonté 
de m’écrire , Madame , Ci j’y ferai requ' 
avec plaifir , & fi l’on m’y donnera des 
écoliers ; je me fuis fourni de quantité 
de papiers & de pièces nouvelles d’uit 
ioût charmant , & qui ïureraent ne 
font pas connus à Chambéry; mais je 
vous avoue que je ne me foucie gueres 
de partir que je ne fâche au vrai , fl 
l’on fe réjouira de m’avoir. J’ai trop 
de délicateffe pour y aller autrement. 
Ce feroit un tréfbr , & en même teras 
on miracle , de voir un bon muficien 
en Savoie ; je n’ofe , ni ne puis ,mjç 
flatter d’être de ce nombre ; mais ei> 
ce cas , je me vante toujours de pro- 
duire en aûüiuii , ce que je ne fuis pas 
moi-même. D’ailleurs , tous ceux qui 
fe ferviront de mes principes auront 
lieu de s’en louer , & vous en parti* 
culier , Madame, fi vous voulez bien 
encore prendre la peine de les prati* 
quer quelquefois. Faites -moi l’hon- 
neur de me répondre par le premiei 
ordinaire , & au cas que vous voyez 
qu'il n’y ait pas de débouché pouf 
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moi à Chambéry , vous aurez , s’il 
vous plaît, la bonté de me le marquer : 
& comme il me refte encore deux par- 
tis à choifir , Je prendrai la liberté de 
confulter le fecours de vos fages avis 
fur l’option d’aller à Paris , en droi- 
ture avec l’abbé Blanchard , ou à So- 
leurre , auprès de M. Pambafladeur. 
Cependant comme ce font là de ces 
coups de partie qu’il n’eft pas bon de 
précipiter, Je ferai bien aife de ne rien 
preffer encore. 

Tout bien examiné, je ne me repens 
point d’avoir fait ce petit voyage , qui 
pourra dans la fuite m’être d’une grande 
utilité. J’attends , Madame , avec fou- 
miilion l’honneur de vos ordres , & 
fuis avec une refpeéhieufe confidéra- 
tion , 

Madame, 

ROUSSEAU. 



\ 
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LETTRE II. 


A LA MEME. 

Grenoble ,13 Septembre 173 T* 

Madame, 

J E fuis ici depuis deux joun : on ne 
peut être plus fatisfait d’une ville , que 
je le fuis de celle-ci. On m’y a marqué 
tant d’amitiés & d’empreffemens que 
je croyoîs , en fortant de Chambéry , 
me trouver dans un. nouveau monde. 
Hier , M. Micoud me donna à dîner 
avec plusieurs de fes amis , & le foit 
après la comédie, j’allai fouper avec le 
bon homme Lagere. 

Je n’ai vu ni Madame la préfidente , 
ni Madame d’Eybens , ni M. le prélB. 
dent de Tancin , ce feigneur eft en 
campagne. Je n’at pas laiffé de remet- 
tre la lettre à fes gens. Pour Madame 
de Bardonanche , je me fuis préfenté 
plufieurs fois , fans pouvoir lui faire 
la révérence ; j’ai fait remettre J&t- 
tre & j’y dois dîner ce matin , où j’ap- 
(Çre'idrai des nouvelles de Madame: 
d’Eybenev • 
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Il faut parler de M. de l’Ormer J’ai 
•eu l’honneur , Madame , de lui remer* 
tre votre lettre en main propre. Ce 
Monfieur s’excufant .fur l’abfence de 
M. l’Evêque m’offrit un écu de fix 
francs. Je l’acceptai , par timidité ; mais 
je crus devoir en faire préfent au por- 
tier. Je ne fais fi j’ai bien fait : mais il 
faudra que mon ame chan.ge de moule, 
avant que de me réfoudre à faire au- 
;treraent. J’ofe croire que -la vôtre ne 
in’en démentira pas. 

J’ai eu le bonheur de trouver, pour 
Montpellier , en droiture , une chaife 
de retour , j’en profiterai. Le marché 
s’eft fait par l’entremife d’un ami , & 
il ne m’en coûte pour la voiture , qu’un 
louis de 24 francs ; je partirai demain 
matin. Je fuis mortifié. Madame, que 
ce foit fans recevoir ici de vos nou- 
velles : mais ce n’eft pas une occafion 
à négliger. 

Si vous avez , Madame , des lettre» 
a m’envoyer , je crois qu’on pourroit 
les faire tenir ici à M. Micoud , qui 
les feroit partir enfuite pour Mont- 
pellier , à l’adrefle de M. Lazerme, 
y,ous , pouvez auffi les renvoyer de 
Chambéry en droiture , ayez la bonté 
de voir ce qui convient le mieux j pou£ 

moi je n’en fais rien du tout. 
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II me fâche extrêmement d’avoir étft 
contraint de partir , fans faire la ré«^ 
vérence à M.de marquis d’Antremont, 
& lui préfenter mes trcs> humbles^ 
actiüns de grâces ; oferois-je , Mada- 
me , vous pfier de vouloir fupplcer 
à cela ? 

Comme je compte de pouvoir être à 
Montpellier mercredi au foir le i8 dti 
courant , je> pourrois donc , Madame » 
recevoir de vos précieufes nouvelles 
dans le cours de la fen>aine prochaine ^ 
fi vous preniez la peine d’écrire di- 
manche ou lundi matin. Vous m’ac- 
corderez , s’il vous plaît , la faveur de 
croire que mon empreflement iufqu'à 
ce tems-là ira iufqu’à l’inquiétude. 

Permettez encore , Madame , que 
je prenne la liberté de vous^ recom- 
mander le foin de votre fanté. N’êtes- 
vous pas ma chere maman y n’ai je 
pas droit d’y prendre le plus vif in- 
térêt , & n’avez vous pas befoin qu’on 
vous excite à tout moment à y donner 
plus d’attention ? , 

La mienne fut fort dérangée hier 
au fpeétacle. On repréfenta Alzire, 
mal à la vérité ; mais je ne laifTai pas 
d’y être ému , jufqu’à perdre la reC* 
piration j mes palpitations augmente- 
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rcnt étonnamment , & je crains de m*cn 
fentir quelque tems. 

• Pourquoi, Madame, y a-t-il des 
cœurs fl fenfibles au grand , au fublu 
me , au pathétique , pendant què d’au, 
très ne femblent faits c^e pour ram- 
per dans la bafleffe de leurs fentimens? 
La fortune femble faire à tout cela 
une efpece de compenfation ; à force 
d’élever ceux-ci , elle cherche à les 
mettre de niveau avec la grandeur des 
autres: y reuHit elle ou nqm i' Le pu. 
blic & vous , Madame , ne^ ferez pas 
de même avis. Cet accident m’a forcé 
de renoncer déformais au tragique , 
jufqu’au rétablilfement de ma fanté. ^ 
iVle voilà privé d’un plaifir qui m’a 
bien coûté des larmes en ma vie. J’ai 
l’honneur d’être avec un profond 
refpeét , 

h DAME, 
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LETTRE III. 


A L A M E M E. 

Montpellier , 23 Oâlobre 1737» 

Madame. 

J E ne me fers point de la voie indi- 
quée de M. Barillot , parce que c’eft 
faire le tour de l’école. Vos lettres & 
les miennes palfant toutes par Lyon , 
il faudrait avoir une adrelfe à Lyon, 
Voici un mois paifé de mon arrivéef 
à Montpellier , fans avoir pu recevoir, 
aucune nouvelle de votre part, quoi- 
que j’aye écrit plufieurs fois &; par dif- 
férentes voies. Vous pouvez croire que 
je ne fuis pas fort tranquille , & que 
ma fituation n’eft pas des plus gracieu- 
fes ; je vous protefte cependant , Ma- 
dame , avec la plus parfaite fincérité , 
que ma plus grande inquiétude vient 
de la crainte , qu’il ne vous foit ar- 
rivé quelque accident. Je vous écris 
cet ordinaire-ci , par trois différentes 
voies , favoir , par Mrs. Vêpres , M. 
Micoud , & en droiture \ U efl impof- 
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fible , qu’une de ces trois lettres ne 
TOUS parvienne ; ainfi , j’en attends la 
léponfe dans trois femaines au plus 
tard ; palTe ce tems-là, li je n’ai point 
de nouvelles , je ferai contraint de 
partir dans le dernier défordre , & de 
jne rendre à Chambéry comme je pour- 
rai. Ce foir la porte doit arriver, & il 
fe peut qu’il y aura quelque lettre 
pour moi ; peut-être n’avez- vous pas 
fait mettre les vôtres a la porte les 
jours qu’il falloit; car j’aurois réponfe 
depuis quinze jours , fi les lettres 
avoient fait chemin dans leur tems. 
Vos lettres doivent parter par Lyon 
pour venir ici ; ainfi c’ert les mercredi 
& famedi de bon matin qu’elles doi- 
vent être mifes à la porte ; je voue 
avois donné précédemment l’adrefTe 
de ma penfion ; il vaudroit peut-être 
mieux les adrerter en droiture où je 
fuis logé , parce que je fuis fûr de les 
y recevoir exaélement. C’ett chez M. 
Barcellon , huirtier de la bourfe , en 
hie baffe , proche du Palais. J’ai l’hon- 
neur d’être avec un profond refpeêt. 

P. S. Si vous avez quelque chofe à 
m’envoyer par la voie des marchands 
de Lyon , & que vous écriviez, par 
.exemple , à Mrs. Vêpres par le même 
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ordinaire -qu’à moi , je dois , s’ils font 
exaéls , recevoir leur lettre, en même 
tems que la vôcre. 

“ J’allois fermer ma lettre , quand j’ai 
requ la vôtre, Madame, du 12 du 
courant. Je crois n’avoir pas mérité 
les reproches que vous m’y faites fut 
mon peu d’exactitude. Depuis mm 
départ de Chambéry , je n’ai point 
pafle de feraaine fans vous écrire. Du 
refte , je me rends juftice ; & quoi* 
que peut-être il dût me paroitre un 
peu dur que la pr.emiere lettre , que 
j’ai l’honneur de recevoir de vous , 
ne foit pleine que de reproches , je 
conviens que je les mérite tous. Que 
vou lc5&- vous Madame , que je vous 
dife ; quand j’aigis , je crois ^re les 
plus belles cho&s du inonde, & puis 
il fe trouve au bout que ce ne font 
que fottifes ; je le reconnois parfaite- 
ment bien moi-même. 11 faudra tâcher 
de fe roidir contre fa bétilè à l’ave- 
nir , & faire plus d’attention fur fk 
conduite. C’eft ce que je vous promets 
avec une forte envie de. l’exécuter. 
Après cela , fi quelque retour d’amour 
• propre vouloir encore m’engager à ten- ' 
tel quelque voie de juftiiication , je ré- 
-ferve à traiter cela de bouche aveç 
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▼GUS , Madame , non pas , s’il vous 
plaît, à la Saint Jean, mais à la fin 
du mois de Janvier ou au commence- 
ment du fuivant. 

Quant à la lettre de M. Arnauld , 
vous favez, Madame , mieux que moi- 
même , ce qui me convient en fait de 
recommandation. Je vois bien que 
vous vous imaginez , que parce que 
je fuis à Montpellier , je puis voir les 
chofes de plus près & juger de ce 
y a à faire ; mais , Madame , je 
vous prie d’être bien perfuadée que, 
hors ma penfion & l’hAte de ma cham- 
bre, il m’eft impoffible de faire aucune 
iiaifon , ni de connoitre le terrain , le 
moins du monde à Montpellier, juf- 
qu’à ce qu’on m’ait procuré quelque 
arme pour forcer les barricades , que 
l’humeuf inaccedîble des particuliers 
& de toute la nation en général , met 
à l’entrée de leurs maifons. Oh qu’on 
a une idée bien faulTe du caraétere 
Languedocien , & fur-tout des habi. 
tans de Montpellier à l’égard de l’é- 
tranger ; mais pour revenir , les re- 
commandations dont i’aurois befoin 
font de toutes les efpeces. Première- 
ment y pour la noblefle* & les gens en 
place. Il me feroit très - avantageux 
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d’être préfentc à quelqu’un de cette 
clafle , pour tâcher à me faire con- 
noitre & à faire quelque ufage du peu 
de talens que j’ai , ou du moins à me 
donner quelque ouverture , qui pût'^ 
m’écre utile dans la fuite en tems & 
lieu. En fécond lieu pour les comraer- 
qans , afin de trouver quelque voie de 
communication plus courte &..plus 
facile , & pour mille autres avantages 
que vous favez que l’on tire de ces 
connoiflances-là. Troifiéraemeht , par- 
mi les gens de Lettres , favans , pro- 
feffeurs , par les lumières qu’on peut 
acquérir avec eux & les -progrès qu’on 
y pourroit faire ; enfin généralement 
pour toutes les perfonnes de mérite 
avec' lefquelles on peut du moins lier 
une honnête fociété , apprendre quel- 
que chofe , & couler quelques heures 
prifes fur la plus rude & la plus en- 
nuyeufe folitude du monde. J’aî l’hon- 
neur de vous écrire cela , Madame , 
& non à M. l’Abbé Arnauld , parce 
qu’ayant la lettre , vous verrez mieux 
ce qu’il y aura à répondre , & que 11 
vous voulez bien vous donner cette 
peine vous > même , cela fera encore 
un meilleur effet en ma faveur. 

' Vous faites , Madame un détaiLÛ 
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TÎant de ma iituacion à Montpellier « 
qu’en vérité , je ne faurois mieux rec- 
tiiier ce qui peut n’étre pas conforme 
au vrai , qu’en vous priant de prendre 
tout le cojicre.pied. Je m’étendrai plus 
au long dans ma prochaine , fur l’ef^ 
pece de vie que je mene ici. Quant à 
vous , Madame , plût à Dieu que le 
«écit de votre ficuation fût moins vé> 
ridique : hélas J je ne puis , pour le 
jM-éfeht , faire que des vœux ardens 
pour l’adouciiTement de votre fort : 
41 feroit trop envié , s’il étoit conforme 
celui que vous méritez. Je n’ofe eC* 
pérer le rétabliffement de ma fanté; 
car elle eft encore plus en défordre ' 
que quand je fuis parti de Chambéry : 
mais. Madame., fi Dieu daignoit me 
la rendre , il efl: fur que je n’en ferois 
d’autre ulage , qu’à tâcher de vous 
foulager de vos (oins , & à vous fé- 
conder en bon & tendre fils , & en 
cleve reconnoiffant. Vous m’exhortez., 
Madame , à refier ici.jufqu’à la St. Jean, 
je ne. le ferois pas , quand on m’y cou- 
ivriroit d’mr. Je ne fâche pas d’avoir 
vu , de ina vie , un pays plus anti- 
path^ue à mon goût que celui-ci , ni 
de féjour plus ennuyeux , plus mauf- 
.Jade, que celui de Montpellier. Je 

fais 
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fais bien que vous ne me croirez point ; 
vous êtes encore remplie des belles 
idées , que ceux qui y ont été attra* 
pés en ont répandues au dehors pour 
attraper les autres. Cependant, Ma- 
dame , je vous réferve une relation 
de Montpellier, qui vous fera toucher 
les chofes au doigt & à l’œil ; je vous 
attends là', pour vous étonner. Pour 
ma fanté , il n’cft pas étonnant qu’elle 
ne s’y remette pas. Premièrement les 
alimens n’y valent rien ; mais rien , je 
dis*, rien, &je'ne badine point. Le 
vin y eft trop violent, & incommode 
toujours; le pain y eft paftable , à la 
vért^ ; mais il n’y a ni bœuf, ni va- 
che , ni beurre ; on n’y mange que de 
mauvais mouton , & du poiftbn de 
mer en abondance , le tout toujours 
'apprêté à l’huile puante. Il vous fe- 
roit impoflible de goûter de la foiipe 
ou des ragoûts , qu’on nous fert à ma 
penfion , fans vomir. Je ne veux pas 
m’arrêter davantage là-deffus ; car fi 
je vous difois les chofes précifément 
comme elles font, vous feriez' en peine 
de moi , bien plus que je ne le mé- 
dite. En fécond lieu , l’air ne me con- 
vient pas : autre paradoxe , encore plus 
incroyable que. les précédens ; c’eft' 
de ia Colicc. To me II. M 
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pourtant la vérité. On ne fauroit jA\C 
convenir que Tair de Montpellier ne 
foit fort pu*f , & en hiver affez doux. 
Cependant le voifinage de la mer le 
rend à craindre-, pour tous ceux qui 
font attaqués de la poitrine.; aulTi jr 
voit on beaucoup de phtffiques. yn 
certain vent , qu’on appelle ici le ma- 
rin , amene de tems en tems des brouil- 
lards épais & froids , chargés de par- 
ticules falines & âcres,, qui font fort 
dangereufes. Aufli, j’ai ici des rhu- 
mes ,• des maux de gorge , & des 
quinancîes , plus fouvent qu’àChani- 
béry. Ne parlorw plus cte cek , (mant 
à préfent : car fi j’en difois davanrage., 
vous n’eu croiriez pas un mot. Je puis 
pourtant protefter que je n’ai dit que 
la vérité. Enfin, un troifieme article,, 
c’eft la cherté ; pour celui-là , je ne 
jn’y arrêterai pas, parce que je vous 
en ai parlé précédemment ^ & que je 
me prépare à parler de tout cela plus 
au long en traitant de Montpellrer. H 
fuffit de vous dire i qu’avec l’argent 
comptant que j’ai apporté , & les 200 
livres que vous avez eu la bonté de 
me promettre , il s’en faudrait’ beau^ 
coup qu’il m’en reftât aéluellcment 
autant devant moi , pour prendre , 1 ’a- 
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vance, comme vous dites qu’il en fau- 
droit laifler en arriéré pour boucher 
les.trous. Je n’ai encore pu donner un 
fou à là>maitreiTe de la penfion, ni 
pour le louage de ma chambre ; jugez , 
Madame , comment me voilà joli gar- 
qon *, & pour achever de me peindre , 
fl je fuis contrant <le mettre quelque 
chofe à la preffe , ces honnêtes gens- 
ci ont la charité -de ne prendre que 
1 2 fols, par écu de üx francs -, tous les 
mois. A la vérité, j’aimerois mieux 
tout vendre que d’avoir recours à un 
tel m^yen. Cepcndanç , Madame , je 
•fuis fi heureux , que perfonne ne s’eft 
encore avifé' de me demander de l’ar- 
gent , fauf celui qu’il filut donner tous 
les jours pour les eaux , bouillons de 
poulets , purgatifs , bains; encore ai-je 
trouvé le fecret d’en emprunter pour 
cela , {ans gage & fans ufare , & cela' 
du prêmier cancre de la terre. Cela ne 
pourra pas durer pourtant, d’autant 
plus que Je deuxieme mois efi; com- 
mencé depuis hier : mais je fuis tran- 
quille depuis que j’ai requ de vos nou- 
velles, & je fuis affuré d’être fecouru 
à tegis. Pour les commodités , elles 
font en abondance. 11 n’y a point de 
bon marchand à Lyon , qui ne tire une 

M Z 
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lettre de change fur IVlontpellier. Si 
vous en parlez à M. C. il lui fera de la 
derniere facilite de foire cela : en tout 
cas voici radrelfe d’un qui paye un de 
nos MeiTieurs de Belley , & de la voie 
duquel on peut fe fervir , M. Parent , 
marchand drapier à I.yon au change. 
Quant à mes lettres , il vaut mieux 
. les adreffer chez M. Barcellon , ou 
plutôt Marcellon , comme TadreiTe eft 
à la première page , on fera plus exaâ: 
à me les rendre. Il eft deux heures 
après minuit, la plume me tombe des 
mains. Cependant, je n’ai pa^ écrit 
la moitié de ce que j’avois à écrire. 
La* fuite de la relation & le refte &c. 
fera renvoyé polir lundi prochain. C’eft 
que je ne puis faire mieux , fans quoi, 
ÿadame , je ne vous imiterois certai- 
^ nement pas à cet égard. En attendant, 
je m’en rapporte aux précédentes , & 
préfente mes refpedtueufes falutations 
aux révérends peres jéfuites , le révé- 
rend pere Remet ,& le révérend pere 
Coppier. Je vous prie bien humble- 
ment de leur préfenter* une taffe de 
chocolat, que voufj, boirez enfemble , 
s’il vous plaît, à ma fonte. Pour moi , 
je me contente du fumet ; car il ne 
m’en refte pas un miférable raorceaui 
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J’ai oublié de finir , en parlant de 
Moiupellier , & de vous dire que j’ai 
refolu d’en partir vers la fin de dé- 
cembre , &«i'aller prendre le lait d’â- 
ne(Te en Provence , dans un petit.en- 
droit fort joli , à -deux lieues du Saint- 
Efprit. C’eft ^n air excellent, il y aura 
- bonne compagnie , avec laquelle j'ai 
déjà fait connoiffance en chemin , & 
j’efpere de n’y être pas tout-è-fait fi 
chèrement qu’à Montpellier. Je de- 
mande votre avis là-deiTus : il faut • 
encore ajouter , que c’eft faire d’une 
pierre deux coups ; car je me rappro- 
che de deux, journées. 

Je vois , Madame , qu’on cpargne- 
foit bien des embarras & des frais , fi 
l’on faifoit écrire , par un marchand 
de Lyon, à fon correfpondant d’ici, 
de Tne compter de l’àrgent, quand j’en 
aurois befoin , jufqu’à la concurrence 
de la fomme deftinée. Car ces retards 
me mettent dans de fâcheux embarras, 

& ne vous font d’aucun avantage. , 



M î 
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L E T T R I V. 


▲ LA MEME. 

Montpellier 14 Dtctmhre 17J7; 

Madame, 

E viens de recevoir votre troifiemc' 
lettre , vous ne la datez point , & vous 
n’accufez point la réception des mien- 
nes : cela fait que je ne fais à quoi 
m’en tenir. Vous me mandez , que 
vous avez fait compter , entre les mains 
de M. Bouvier, les 200 livres en quef- 
tion , je vous en réitéré mes hum- 
' blés allions de grâces. Cepe^ant , 
pour m’avoir écrit cela trop tôt, vous 
m’avez fait faire une fauffe démar- 
che; car je tirai une lettre de change 
fur ,M. Bouvier , qu’il a rcfufce , & 
qu’on m’a renvoyée ; je l’ai fait par- 
tir derechef, il y a apparence, qu’elle 
fera payée préfentement. Quant aux 
autres 200 livres je n’aurai befoin que 
de la moitié , parce que je ne veux 
pas faire ici un plus long féjour, que 
jufqu'’à la fin de février ; ainli vous 
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aurez loo livres de moins à compter;' 
mais je vous fupplie de f^ire en forte 
que cet argent (bit furemenH^ntre les 
mains de M. Bouvier , pour ce tems- 
là. Je n’ai pu faire les remedcs quf 
m’écoient prefcrits , faute d’argent. 
Vous m’avez écrit que vous m’enver- 
liez de l’argent pour pouvoir m’arran- 
ger avant la tenue des Etats , & voilà' 
ia clôture des Etats qui fe fait demain , 
après .avoir fiégé deux mois entiers. 
Dès que j’aurai requ réponfe de Lyon^ , 
je partirai pour le Saint-Efprit , & je - 
ferai l’effai des remedes qui m’ont été 
ordonnés. Remedes bien inutiles à ce 
' que je prévois. Il faut périr malgré 
tout , & ma fanté eft eh pire état que 
jamais. 

Je. ne puis aujourd’hui vous donner 
une fuite de ma relation : cela demande 
plus de tranquillité que je ne m’en 
fens aujourd’hui. Je vous dirai en paf- 
iànt que j’ai tâché de ne pas perdre 
entièrement mon tems à Montpellier ; 
j’ai fait quelques progrès dans les ma- 
thématiques ; pour le divertiffement , 
je n’en ai eu d’autre que d’entendre 
des mufîques charmantes. J’ai été trois 
fois à l’opéra qui n’eft pas beau ici , 
mais où il y a d’excellentes voix. Je 
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fuis, endetté ici de log livres j lereft® 
fervira ^ec .un peu d’économie, à 
paffer \W deux mois prochains. J’ef- 
pere les coulor plus agréablement qu’à 
JVlontpeliier : voilà tout. Vous pouvez 
cependant , Madame , m’écrire tou- 
jours fci à radreffe ordinaire ; au cas 
que je fois parti , les lettres me feront 
renvoyées. J’offre mes très- humbles 
refpeéls aux révérends peres jéfuites. 
Quand j’auraiH;equ de l’argent & que. 
je n’aurai pas l’efprit fi chagrin , j’au- 
rai l’honneur de leur écrire. Je luis, 
Madame, avec un très-profond refpeél:. 
-P. y. Vous devez avoir reçu ma ré>- 
ponfe , par rapport à M. de Lautrec. 
Oh ma chere maman ! ^j’aime mieux 
être auprès de D. , & être employé aux 
plus rudes travaux de la terre , que ' 
de pofféder la plus grande fortune dans 
tout autre cas; il eft' inutile de penfer 
que je puiffe vivre autrement: il y a 
long-tems que je vous l’ai dit, & je 
le fens encore plu^ ardemment que 
jamais. Pourvu que paye cet avanta- 
ge , dans quelque état que je fois , 
tout m’eft indifférent Quand on penfe 
comme moi , je vois qu’il n’eft* pas 
difficile d’éluder les raifôn% importan- 
tes que vous ne voulez pas me dira. 
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Au nom de Dieu , rangez les cTiofes 
de forte que je ne meure pas dé dé^ 
fefpoir. J’approuve tout , je me fou- 
mets à tout , excepté ce feiil article 
auquel je me fens hors d’état de con- 
fentir , duffé-je être la proie du phis 
miférable fort. Ah ! ma chere maman , 
n’êtes-vous dbnc plus ma chere ma- 
man ? ai - je vécu quelques* mois de 
trop. 

Vous favez qu’il y a un cas où j’ac- 
cepterois la chofe dans toute la joie de 
mon cœur ; mais ce cas eft unique. 
Vous m’entendez. 

^Sssssssssssssss^^ 

LETTRE 

A LA MEME. 

Char/aettes, 18 Mart 1739. 

Ma TRÈS- CHERE Maman > 

J’Ai reçu , comme je. le devois , le 
billet que vous rn’écrivîte» dimanche 
dernier, & j’ai convenu fincérement 
avec moi-même que , puifque vous 
trouviez que j’avois tort , il falioit que 
je l’eufle effectivement ; ainfi , fans 

Ms 
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chercher à chicaner , j’ai fait mes eit 
cufes de bon cœur à mon frere ^ & je 
vous fais de même ici les miennes 
très-humbles. Je vous ajTure auffi que 
j’ai réfolu de tourner tenijours du bon 
côté les corredtions que vous jugerez 
à propos de me faire , fur quelque ton 
qu’il vous plaife de les tourner. 

Vous m’avez fait dire qu’à l’occa- 
fion de vos Pâques vous voulez bien 
me pardonner. Je n’ai garde de pren- 
dre la chofe au pied de la lettre , & je 
fuis fûr que quand un cœur, comme 
le vôtre , a autant aimé quelqu’un que 
je me fouviens de l’avoir été de vous, 
il lui eft impoffible d’en venir jamais à 
un tel point d’aigreur qu’il faille des 
motifs de religion pour le réconcilier. 
Je reqois cela coinme une pçtite mor- 
tification que vous m’impofbz en me 
pardonnant , & dont vous fi||ez bien 
qu’une parfaite çonnoiffanSPMe vos 
vrais fentimens adoucira l’amertume. 

Je vous remercie , ma très-chere ma- 
man , de l’avis que vous m^avez fait 
donner tfAirire à mon pere. Rendez- 
moi cependant la juflice de croire que 
ce n’eft ni par négligence , ni par ou- 
bli , que j’avpis retardé jufqu’à prç- 
fent Je jpenfois qu’il auroit convenu 
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d’attendre la réponfe de M. l’abbé Ar- 
tjauld , àfin que fi le fujet du mémoîte 
n’avoit eu nulle apparence de réuflir , 
comme ib eft à craindre , je lui eufle 
pairé fous filence ce projet évanoui. 
Cependant vous m’avez fait faire ré- 
flexion que nion délai étoit appuyé fut 
une raifon trop frivole , & pour ré- 
parer la chofe le plutôt qu’il eft poC- 
îible , je vous envoie ma lettre , que 
je vous, prie de prendre la peine de 
lire , de fermer & de faire partir , (i 
vous le jugez à propos. 

• 11 n’eft pas ryéeeflaire , je crois , ^ 
vous aiTurer que je languis depuis 
long-tems dans l’impatience de vous 
revoir. .Songez , ma très-chere maman , 
qu’il y a un mois , & peut-être au-delà, 
que je fais privé de ce bonheur. Je 
fuis du plus profond de mon cœur , êc 
avec les fentimens du ftls le plus ten- 
dre , &c. 
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LETTRE VI. 

% 


*_ • 3 Mars , 

Ma TRES- CHERE ET TRÈS-BONNB 
■ ^ . Maman 

T 

^ E vous- envoie ci-joint le brouillard 
du mémoire que vous trouverez après 
celui de la lettre à M. Arnauld. Si j’éf- 
tois capable de faire un. chef-d’œuvre., 
ce mémoire à mon goût feroit le mien; 
non qu’il foit travaillé avec beaucoup 
^ d’art , mais parce qu’il eft écrit avec 
les fentimens qui conviennent à ün 
homme que vous honorez du nom de 
hls. AlTurément une ridicule fierté ne 
me conviendroit gueres dans -l’état où 
)é fuis : mais aufll j’ai toujours cru 
qu’on pou voit fans arrogance ,■ & cCî- - 
pendant fans s’avilir , conferver dans 
la mauvaife fortune & dans les fuppli- 
cations une certaine dignité plus pro- 
pre à obtenir des grâces d’un honnête 
- homme que les, plus balles lâchetés. 

Au relie , je fouhaite plus que je n’ef- 
pere de ce mémoire , à moins que vo- 
tre zele & votre habileté oïdinakes 

•* * 
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ne îui donnent un puiflant véhicule : 
car je fais par une vieille expérience 
que tous les hommes n’entendent & 
ne parlent pas le même langage. Je 
plains ks âmes a qui le mien eft in- ' ^ 
connu i il y a -une maman au monde 
qui , à leur place , l’entendroit très- 
bien : mais , me direz-vous , pourquoi ^ 
ne pas parler le leur? G’eft ce que je ' 
me fuis alfez repréfenté. Après tout , 
pour quatte miferables jours de vie , 
vaut- il la peine de fe faire faquin? 

J1 n’y a pas tant de mal cependant;, 

& j’efpere que vous trouverez , par la 
kdure du mémoire , que je n’ai pas 
fait le.rod'omont hors de propos , & 
que je me fuis raifonnablement hu- 
manifé. Je fais bien. Dieu •merci, à 
quoi , fans cela , Petit auroit couru 
grand rifque de mourir de faim en pa- 
reille occafion ; preuve que je ne fuis 
pas propre à ramper indignement'dans 
les malheurs de la vie , c’ell que je 
n’ai jamais fait le rogue , ni le fondant 
dans la profpérité : mais qu’eft-ce que 
je vous lanterne là ? Sans me fouve- 
nir , chere maman , que je parle à qui 
me connojt mieux que moi -même. 
Bafte ; un peu'd’elFufion de cœur dans 
l’oGcafion ne nuit jamais à Pamitiè. 
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• Le mémoire eft tout dreffé fur le 
plan que nous avons plus d’une fois 
digéré enferaWe. Je vois je tout affei 
lié , & propre à fe foutenir. Il y a ce 
maudit voyage de Befanqon , dont , 
pour mon bonheur , j’ai jugé à propos 
de déguifer un peu ce motif. Voyage 
éternel & malencontreux , s’il en fût 
au monde , & qui s’eft déjà p>éfenté 
à moi bien des fois , & fous des faces 
bien différentes. Ce font des images 
où ma vanité ne triomphe pas. Quoi 
qu’il en foit , j’ai rais à cela une em- 
plâtre , Dieu fait Comment ï en tout 
cas, fl l’on vient me faire fubir l’in- 
terrogatoire aux Charmettes , j’efpere 
bien ne pas refter court. Comme vous 
ç’êtes pas au fait comme moi fera 
bon , en préfentant le mémoire , de 
gliflPer, légèrement fur te détail des cit- 
conftances , crainte de qui pro quo , 
» moins que je n’aye l’honneur de vous 
voir. avant ce tems-là. v . . 

A propos de cela. Depuis que vous 
voilà établie en ville , ne vous prend- 
jl point fàntaîfie, ma chere maman , 
.d’entreprendre un jour quelque petit 
.vq^ye. à la campagne f Si mon bon 
•génie vous l’inrpire*, vous m’obligéreî 
de mfi lèilie avertir , qpelques trois oir 
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quatre mois à l’avance , afin que je nie 
prépare à vous recevoir , & à vous 
faire duement les hpnnçursf dç chez 
moi. 

Je prends ta liberté de faire ici mes - 
honneurs à M. le Cureu mes ami- 
trés à mon frere. Ayez la bonté de dire^ 
au premier , que comme Proferpine 
( ah ! la belle chofe que de placer là 
Proferpine i ) 

Pefte î où prend mon efprit toutes 
ces gentilleffes ? comme Proferpir|| 
doncpaffoit autrefois fix mois fur terre 
& fix mois aux enfçrs , il fiiut de même 
qv*il fe réfolve de partager fon tems 
V entre vous & moi : mais auCTr les en- 
fers, où les mettrons-nous? Placez^lcs 
en ville , fi vous le jugez à propos a 
- car pour ici , ne vous déplaife , n’en 
▼oli pas gés. J’ai T honneur d’être du 
plus profond de mon cçeor , ma très- 
chere & très-bonne mahian. 

P, S. Je m’apperqoîs que ma lettre 
vous pourra fervir d’apologie , quand 
îl vous arrivera-scfen écrire quelqu’une 
un peu longue : mais auflfi il faudra 

* e ce foit à quelque maman bie^ 
ere & bien aimée ; fans quoi , la 
mienne ne prouve rien. 


Digilized by Googlc 



Lettres 


St?o 



. LETTRE VIL 

Venifcy Ç OSobreïT^^. 

0 I ! *ma bonne maman , il y a 
mille ans que je foupîre fans recevoir 
de vos nouvelles, & vous fouffrez que 
je reqoiye des lettres de Chambéry qui 
ne foient pas dè vous. J’avois eu l’hon- 
neur de vous écrire à mon arrivée à 
Venife ; mais dès que notre ambafifa- 
deur & notre directeur des portes fe- 
ront partis pour Turin , je ne faurai . 
■plus par où vous écrire, car il faudra 
faire trois ou quatre entrepôts affez ^ 
difficiles ; cependant les lettres duf- ^ 
fent-elles voler par l’air, il faut que 
les miennes*vous parviennent, & fur- 
tout que je reçoive des vôtres, fans 
quoi je fuis tout- à- fait mort. Je vous 
ferai parvenir cette lettre par la voie 
de M. l'ambalfadeur d’Efpagne qui, 
j’cfpere , ne me refuffira pas la grâce 
de la mettre dans fbn paquet. Je vous 
fupplie , maman , de faire dire à M. 
Tupont que j’ai requ fa lettre, & (pte 
'je ferai avec plaiflr tout ce qu’il me 
demande , au(Ti-tôt que j’aurai l’adrefle* 
du marchand qu’il m’indique. Adieu 
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ma très- bonne' & très-chere ni'aman. 
J’écris aujourd’hui • à M. de Lautrec 
exprès pour lui parler de vous. Je tâ- 
cherai de faire qu’on vous envoie, 
avec cette lettre , une adreffe pour nie 
faire parvenir les vôtres; vous ne la 
donnerez à perfonne ; mais vous pren- 
drez feulement les lettres de ceux qui 
voudront m’écrire , pourvu qu’elles ne 
fûient pas volumineufes , afin que M,* 
rsmbalTaLleur d’Efpagne n’ait pa^ fe 
plaindre de mon indifcrétion à en^ar- 
ger Tes couriers. Adieu derechef, très- \ 
chere maman , je me porte bien , & 
vous aime plus que jamais. Permettez 
que je faite mille afmitiés à tous vos 
amis-, fans oublier Zizi & taleralata- 
lera, & tous mes oncles. 

Si vous m’écrivez par Geneve , ea 
recommandant votre lettreà quelqu’un, 
l’adrefle fera fimplement à M. Rouf- 
feau , fecrétaire d’ambaffade de fran- ' 
ce,àVenife. 

Comme il y auroit toujours de l’em- 
barras à m’envoyer* vos lettres par les 
couriers de M. de la Mina , je crois , 
toute réflexion faite , que^ vous ferez 
mieux de les adrefler à quelque cor- 
refpondant à Geneve qui me les fera 
parvenir a'ifément. Je vous prie de 
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^.rendre la peine de fermer 1 ’incluic ^ 
& de k faire remettre à fbn adrefle. 

"O mille fois, ohere maman , il me 
fèmble déjà qu’il y a un Gecle que je 
lie vous ai vue, en vérité , je ne puis 
vivre loin de vous. 

^ LETTRE VIII. 

^ A' L A- M E M' E. 

^ Faris.^ le Février 

J’Ai reqn , ma très - bonne maman , 
avec les deux lettres que vous m’avez 
écrites, les préfens que vous y avez 
joints , tant en favon qu’en chocolat ; 
je n’ai point jugé à propos de me frot- 
ter les mouftaches du premier , parce 
que je le réferve pour m’en fcrvir plus 
utilement dans l’occahon. Mais com- 
menqons par le plus prefTant , qui efl 
votre fanté , & l’état préfent de vos 
affaires , c’eft-à.dire des nôtres. Je fuis 
plus affligé qu’étcmné de vos fouffran- 
ces continuelles. La fagefTe de Dieu 
n’aime point à faire des préfens inuti- 
les ; vous êtes , en faveur des vertus 
que vous en avez reçues , condamnée 
i en faire un exercice continuel. 





DE M. Rousseau; ^ 

QuiHid vous êtes malade, c’eft la pa- 
tience ; quand vous fervez ceux *qur 
le font c’eft rhumanité. Puifque vos 
- peines tournent toutes à votre gloire i 
ou au foulagement d'autrui , elles en- 
trent dans le bien général, & nous 
n’en devons pas murmurer. J’ai été 
très- touché de la maladie de mon pau- 
vre frère, j’efpere d’en apprendre in- 
ceflamment de meilleures nouvelles. 
M. d’ Arras m’en a parlé avec une af- 
fection qui m’a charmé; c’étoit me 
faire la cour mieux qu’il ne le penfoit 
lui-méme. IHces-lui , je vous fupplie , 
qu’il prenne courage, car je le compte 
échappé de cette afîàire, & je lui pré- 
pare des magilleres qui le rendront 
immortel. 

Quant à moi, je me fuis toujours 
affez bien porté depuis mon arrivée à 
Paris, & bien m’en a pris ; car j’aurois 
été , aulTi bien que vous , un malade 
de mauvais rapport pour les chtrur.. 
gien.s & les apothicaires. Au refte , >e 
n’ai pas été exempt des mêmes embar- 
ras que vous puifque l’ami chez Ic-^ 
quel je fuis logé a été attaqué cet hi- 
ver d’une maladie de poitrine , dont 
il s’eft enfin tiré contre toute efpérancc 
de ma part..CQ bon & généreux ami 
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eft un gentilhomme Erpagnol , alTesf a 
'l'on aifc , qui me preHe d’accepter un 
afyîe dans fa maifon , pour y philofo- 
pher enfemble le reiie de nos jours. 
Quelque conformité de goûts & de 
feminiens qui me lie à lui , je ne le 
prends point au mot , & ^ vous laifiSs 
à deviner pourquoi ? 

Je ne puis rien vous dire de parti- 
culier fur le voyage que vous méditez, 
parce que l’approbation qu’on peut lui 
donner dépend des fecours que vdus 
trouverez pour en fupperter les frais , 
& des moyens fur lefquels vous ap- 
puyez l]efpoir du fuccès de ce que 
vous y allez entreprendre. 

Quant à vos autres projets , je n’j 
vois rien que lui , & je n’attends pas 
là-delTus d’autres lumières que celles 
de vos yeux & des miens. Ainfi vous 
êtes mieux en état que moi de juger de 
la folidité des projets que nous pour- 
rions faire de ce côté. Je trouve Ma- 
demoifelle fa fille affez aimable , je 
penfe pourtant que vous me faites plus 
d’honneur que de- juftice en me com- 
parant à elle: car il faudra,' tout au 
moins, qu’il m’en coûte mon cher 
-nom de petit né. Je n’ajouterar rien 
fur ce que vous m’ea dites de plus y 

• / 
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car je ne faurois répondre à ce que je- 
ne comprends pas. Je ne faurois finir 
cet . article , fans vous demander 
comment vous vous trouvez de cet 
archi-àne de Keifter. Je pardonne à un 
fot d’être la dupe d’un autre , il eli fait * 
pour cela; mais quand on a vos lu- 
mières , on n’a pas bonne grâce à fe 
lailTer tromper par un tel animal qu’a- 
pr^s s’être crevé les yeux. Plus j’ac- 
quiers de lumières de chimie , plus 
tous ces maîtres chercheurs de fecrets 
& de magilleres me paroiffent cruches 
& butords. Je voyois , il y a deux 
jours , un de ces idiots, qui foupefant 
de l’huile de vitriol , dans un labora- 
toire où j’étois , n'écpit pas étonné dff 
fa grande pefanteur , parce, difoit.- il , 
qu’elle contient beaucoup de mercu- 
re ; & le même homme fe vantoit de 
favoir parfaitement l’analyfe & la com- 
poftdon des corps. Si de pareils ba- 
vards favoient que je daigne écrire 
leurs impertinences , ils en feroient 
trop fiers. f 

Me demanderez- vous ce que je fais. 
Hélas 1 maman , je vous aime , je penfe ^ 
à vous, je me plains de mon cheval 
d’ambalTadeur : oil%ie plaint, on m’et 
lime , & l’on ne me rend point d’au» 


‘^6 I E T t R E s ^ ^ 

vtre juftice. Ce n’eft pas que je n’efperô | 
' m’en yenger un Jour en loi faifanC .| 
Voir non-feulement que je vaux mieux, 
mais que je fuis plus eftimé que lui. 
^Du refte, beaucoup de projets, peu 
d’efpéranee; mais toujours, n’établif- 
fant pour mon point de vue que le 
Hbonheur de finir mes jours avec vous. 

J’ai eu le malheur de n’être bon, à 
rien à M. de Bille; car il a fini fes af* 
faites fort heureufe.ncnt , & il ne lui 
manque que de fargent, forte de mar- 
chandife dont mes mains ne fe fouH- 
•ient plus. Je ne fais comment réuflira ' 
cette lettre ; car on m’a dit que M, 
Deville devoit partir demain, & comme 
je ne le vois point venir aujourd’hui , 
je crains bien d’être regardé dejui 
c:omme un homme inutile , qui ne vaut 
pas la peine qu’on s’en fouvienrie. 
Adieu , maman , fouvenez - vous de 
m’écrire fouvent & de me donner une 
adreïTe fâre. 





üigitized by Googld 


i 



«E M. Rot/S SE A U. 2%f 



Ç L E TIRE IX, 

A L A M E M E.' 

A Paru, le 17 Décembre 174 ?. 

f 

1.-L n’y a que fix jours , ma très-cherc 
maman , que je fuis de retour de Che- 
nonceaux. En arrivant, j’y airequ vo- 
.tre lettre du deux de ce mois, dansla* ' • 
quelle vous me reprochez mon fdence 
& avec raifon, puifque j’y vms que 
vous n’avez point ^requ celle que j© 
vous avois écrite de- là fous l’envelopp© 
de l’abbé Giloz. J’en viens de recevoir 
une delui-méme..ÿ dans laquelle il me 
fait les mêmes ^reproches. Âinfi je fuie 
..certain qu’il n’a point requ fon paquet, 
ni vous votre lettre ; mais ce dont il 
(emble m’accufer eft jugement ce qui 
me juflilîe. Car, dans l’éloignement où: 
j’étois de tout bureau pour affranchir , 
je hafardai ma double lettre fans a£», 
franc hiffement , vous marquant à touâ 
les deux combien je craignois qu’ell© 
n’arrivât pas & que j’attendois votre 
réponfe pour me rad'urer ; je ne fat 

point reque cette réponfe , & j’ai biâxi 

/ / 

<» 
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c(?Niprîs par-là que vous n’aviez rien 
lequ , '& qu’il falloir néce(îuirement 
attendre mon retour à Paris pour écrire 
de nouveau. Ce qui m’avoit • encore 
enhardi à hafarder cette lettre, ceft 
que l’année dernicre il vous en étoit 
parvenu une,. par je ne fais quel bon- 
heur, que j’avois hafard.^e de la même 
manière, dans rimpoflTibilité de faire 
autrement. Pour -la preuve de ce que 
je dis , prenez la peine de faire cher- 
cher au bureau du Pont un paquet en- 
doifé de mon écriture à l’adreile de M. 
l’abbé Giloz , &c. vous pourrez l’ou- 
vrir, prendre votre lettre & lui en- 
voyer la Tienne ; aufli bien cont’en- 
.nent - elles des détails qui me coûtent 
trop pour me réfoudre à les recom- 
mencer. 

M. Defcreux vint me voir le lende- 
main de mon arrivée, il me dit qu’il ■ 
avoit de l’argent à votre fervice & qu’il 
avoit un voyage à faire, fans lequel U 
comptoit vous voir en paflant & vous 
.offrir fa bourfe. Il a beau dire, je ne 
la crois gueres en meilleur état que la 
mienne. J’ai toujours regardé vos let- 
tres de change qu’il a acceptées comme 
un véritable» badjiiage. Tl en acceptera 
bien pour autant de- millions qu’il 
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^ous plaira , au même prix , je vous 
a(Ture que cela lui ed fort égal. 11 eit 
fort fur le zéro , aufli bien que M. Ba- 
queret, & je ne doute pas qu’il n’aille 
achever fes projets au même lieu. Du 
relie,, je le crois fort bon homme, & 
qui même' allie deux* chofes rares à 
trouver enfemble, la folie & l’intérêt. 

Par rapport à moi je ne vous dis 
rien , c’ell tout dire. ÎVIalgré les injud 
tices que vous me faites intérieure- 
ment, il ne tiendroit qu’à moi de chan- 
ger en eftime & en compalïïon vos per- 
pétuelles défiances envers moi. Quel- 
ques explications fuffiroient pour cela; 
mais votre* cœur n’a que trop de fes 
propres maux , fans avoir encore à 
porter ceux d’autrui ; j’efpere toujours 
qu’un jour vous me connoîtrez mieux, 
& vous m’en aimerez davantage. 

Je remercie tendrement le frere de 
fa bonne amitié & l’aflure de toute la 
mienne. Adieü , trop chere & trop 
bonne maman , je fuis de nouveau à 
l’hôtel du Saint-Efprit , rue Plâtriere. 

J'ai différé quelques jours à faire par- 
tir cette lettre , fur l’efpérance que 
m’avoit donnée M. Defereux de me 
venir voir avant fon départ, mais je 
Suppl, de la Collée, Tom, 11. N-' 
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l’ai attendu' inutijemçnt , & je le tiens 
parti ou perdu. 



L E T . T R E X, 

A L a’ M E M E. 

Paris, le 26 Août 174S. 

J E n’efpérois plus , ma très-bonno 
maman , d’avoir le plaifir de vous écri- 
le , l’intervalle de ma derniere lettre 
a été rempli coup fur coup de deux 
maladies affreufes. J’ai d’abord eu une 
attaque de colique néphrétique , fiè- 
vre , ardeur & rétention d’urine ; la 
douleur s’eft calmée à force de bains, 
de nitre & d’autres diurétiques ; mais 
la difficulté d’uriner fubfifte toujours y • 
& la pierre , qui du rein eft defcen- 
due dans la veffie , ne peut en fortir 
que par l'opération : mais ma fanté 
ni ma bourfe ne me laiflant pas en 
état d’y fonger, il ne me refte plus de 
ce côté-là que la patience & la réfi- 
g.nation , remedes qu’on a toujours 
fous la-main, mais qui ne guériffent 
pas de grar;d’chofe. 

Ln dernier lieu je viens d’ctrç 
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attaqué de violentes coliques d’efto- 
mac , accompagnées de vomilTemens 
continuels & d’un flux de ventre ex- 
ceflîf. J’ai fait mille remedes inutiles , 
j’ai pris l’émétique & en dernier lieu le 
fymarouba; le vomiftement eft calmé, 
mais je ne digéré plus du tout. Les 
alimens fortent tels que je les ai pris , 
il a fallu renoncer même au riz qui 
m’avoit été prefcrit , & je fuis réduit 
à me priver prefque de toute nourri- 
ture , & par-defTus tout cela d’une foi- 
bleffe inconcevable. , , 

Cependant le befoin. me chaffe de 
la chambre , & je me propofe de faite 
demain ma première fortie ; peut être 
que le grand air & un peu de prome- 
nade me, rendront quelque chofe de 
mes forces perdues. On m’a çonfeillé 
l’ufage de l’extrait de genievre , mais 
il eft ici bien moins bon & beaucoup 
plus cher que dans nos montagnes. 

£t vous , ma chere maman , com- 
ment êtes-vous à préfent ? Vos peines 
ne font- elles point calmées ? n’êtes- 
vous point appaifée au fujet d!un mal- 
heureux ftls , qui n’a prévu vos pei- 
nes que de trop loin , fans jamais les 
pouvoir foulager ? Vous n’avez connu 
ni mon cœur ni ma fttuation. Perinet- 

N Z 
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tez-moi de vous répondre ce qu6 vous 
m’avez dit fi fouvent , vous ne mé 
connoitrez que quand il n’en fera plus 
tems. 

M. Léonard a envoyé favoir de mes 
nouvelles , il y a quelque tems. Je 
promis de lui écrire , & je l’aurois fait 
fl je n’étois retombé malade précifé- 
nient dans ce tems-Jà. Si vous jugiez 
à propos , nous nous écririons à l’or- 
dinaire par cette voie. Ce feroit . quel- 
ques ports de lettres , quelques affran- 
çhilfemens épargnés dans un tems où 
cette léfine eft prefque de nécelïité. 
J’efpere toujours que ce tems n’eft pas 
pour durer éternellement. Je voudrois 
bien avoir quelque voie fure pour 
m’ouvrir à vous fur ïha véritable fitua- 
tjon. j’aurois le plus grand befoln de 
vos confeils. J’ufe mon' efprit & ma 
fanté , pour tâcher de me conduire 
avec fagelTe dans ces circonftances dif- 
ficiles , pour fortir , s’il eft poftible , 
de cet état d’opprobre & de mifere, 
& je crois m’appercevoir chaque jour 
que c’eft le hafard fçul qui réglé ma 
deftinée , & que la prudence la plus 
çonfommée n’y peut rien faire du tout, 
fidi«u , mon aimable maman , écrivez- 
moi toujours à l’hôtel du Saint-Efprit, 
rue Plâtricre, 
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LETTRE XL 


A LA MEME. 

A Paris le 17 Janvier 1749. 

U N travail extraordinaire qui m*eft 
furvenu , & une très-mauvaife fanté, 

• m’ont empêché > ma très-bonne ma- 
man , de remplir mon devoir envers 
vous depuis un mois. Je me fuis chargé 
de quelques articles pour le grand 
Dirftionnaire des Arts & des Sciences 
qu’on va mettre fous prefle. La befo- 
gne croît fous ma main , & il faut’Ia 
fendre à jour nommé; de faqon que 
furchargé de ce travail , fans préju- 
dice de mes occupations ordinaires , 
je fiiiÿ contraint de prendre mon tems 
fur les heures de mon fommeil. Je fuis, 
fur les dents ; mais j’ai promis , il faut‘ 
tenir parole .' d’ailleurs je tiens au cul 
& aux chauffes de gens qui m’ont fait 
du mal , la bile me donne des forces , 
& même de l’efprit & de la fcience. 

La colere £7* vaut un Ajollon. 

Je bouquine , j’apprends le gréer. 
Chacun a fes armes : au lieu de faire 

N î 
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des chanfons à mes ennemis , je leur 
fais des articles de dîdionnaires : l’un 
vaudra bien l’autre & durera plus 
long-tems. 

Voilà , ma chcre maman , quelle fe- 
roit l’excufe de ma négligence , fi j’en 
avois quelq.u’une de recevable auprès 
de vous : mais je fens bien que ce fe- 
Toit un nouveau tort de prétendre me 
juftifier.- J’avoue le mien en vous en 
demandant pardon. Si l’ardeur de la- 
haine l’a emporté quelques inllans 
dans mes occupations fur celle de 
l’amitié , croyez qu’elle n’eft pas faite 
pour avoir long-tems la préférence 
dans un cœur qui vous appartient. Je 
quitte tout pour vous écrire : c’eltlà 
véritablement mon état naturel. 

En vous envoyant une réponfe à la 
derniere de vos lettres , celle que j’a- 
vois reçue de Geneve , je n’y ajoutai 
. rien de ma main ; mais je penfe que 
ce que je vous adreffai étoit décifif & 
pouvoir me difpenfer d’autre réponfe , 
d’autant plus que j’aurois eu trop à 
dire. 

Je vous füpplie de vouloir bien vous 
charger de mes tendres rcmercîmens 
pour le frere , & de lui dire que j’ entre 
parfaitement clans fes vues & dans 


1 
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fes raifons , & qu’il ne me manque 
que les moyens d’y concourir plus 
réellement, il faut cfpérer qu’un tems 
plus favorable nous rapprochera de 
féiour, comme la même faqon de pen*> 
fer nous rapproche de fentiment. 

Adieu , ma bonne maman , n’imiteï: 
pas mon mauvais exemple , donnc:S- 
moi plus fouvent des nouvelles de vo- 
tre fanté , & plaignez un homme qui 
fuccombe fous un travail ingrat. 



LETTRE XII. 


A L A M E M E. ^ 

A Paris t le 13 Février 17^3.' 

*\Z" Ous trouverez ci-joint , ma chere 
-maman , une lettre de 240 livres. Mon. 
cœur s’afflige également de la petitelTe 
de la fomme & du befoin que vous en 
avez. Tâchez de pourvoir aux befoins 
les plus prefTans : cela eft plus aifé ou 
vous êtes qu’ici , où toutes chofes & 
fur- tout le pain font d’une cherté hor- 
rible. Je ne veux pas , ma bonne ma- 
man , entrer avec vous dans le détail 
des chofes dont vous me parlez, parce 

N 4 
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que ce n’eft pas le tems de vous rafN- 
peller quel a toujours été mon fend- 
illent fur vos emreprifes. Je vous dirai 
feulement qu’au milieu de toutes vos 
infortunes , votre raifon & votre vertu 
font des biens qu’on ne peut vous ôter, 
& dont le principal ufage fe trouve 
dans les affligions. 

Votre fils s’avance à grands pas vers 
fa derniere demeure. Le mal a fait un 
fl grand progrès cet hiver que je ne 
dois plus m’attendre à en voir un au- 
tre. J’irai donc à ma deftination avec 
le feul regret de vous laîffer maifieu- 
leufe. ' 

On donnera le premier de mars la 
première reprefentation du Devin à 
l’opéra de Paris, je me ménage jufqu’à 
ce tems là avec un foin extrême , afin 
d’avoir le plaifir de le voir. Il fera joué 
auffi le lundi gras au château de Belle- 
vue en préfence du Roi , & Madame 
la marquife de Pompadour y fera un 
lôle. Comme tout cela fera exécuté 
par des feigneurs & dames de la cour, 
je m’attends à être chanté faux & 
eftropié ; ainfi je n’irai point. D’ail- 
leurs , n’ayant pas voulu être préfenté 
au Roi , je ne veux rien faire de ce 
qui auroit l’air d’en rechercher de 
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tiouveau l’occafion. Avec toute cette 
gloire , je continue à vivre de mon 
métier de copifte qui me rend indé- 
pendant , & qui me rendroit heureux 
fi mon bonheur pouvoit fe faire fans le 
vôtre & fans la fanté. 

J’ai quelques nouveaux ouvrages à 
vous envoyer , & je me fervirai ppur \ 
cela de la voie de M. Léonard ou de 
celle de l’abbé Giloz , faute d’en trou- 
ver de plus direétesr 

Adieu ma très - bonne maman , 
aimez toujours un fils qui voudroit vi- 
vre plus pour vous que pour lui-même. - 

LETTRE XIII, ^ 

A L A M È M E, 

.Madame, 

J’Ai lu & copié le nouveau mémoire 
que vous avez pris la peine de m’en- 
voyer , j’approuve fort le retranche- 
,'ment que vous avez fait, puifqu’outre 
que c’étoit un aflèz mauvais verbia- 
ge , c’eft que les circonllances n’en 
étant pas conformes à la vérité , je 
me faifois une violente peine de les 

N s 
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avancer ; mais aufli il ne falloit pas 
me faire dire au commencement 
3’avois abandonné tous mes droits & 
prétentions , puifque rien n’étant plus 
manifeftenient faux , c’eft toujours 
menfonge pour menfonge , & de plu» 
que celui-là eft bien plus aifé à vé- 
liftçr. 

Quant aux autres changemens , je 
vous dirai là-deflus , Madame , ee que 
Socrate répondit autrefois à un cer- 
tain Lifias. Ce Lifias étoit le plus ha- 
bile orateur de fon tems , & dans l’ac- 
cufation où Socrate fut condamné , il 
lui apporta un difcours qu’il avoir tra- 
vaillé avec grand foin , où il mettoit 
fes raifons & les moyens de Socrate 
dans tout leur jour ; Socrate lé lut 
avec plaifir & le trouva fort bien fait; 
mais il lui dit franchement qu’il ne 
Tui étoit pas propre. Sur quoi Lifias 
lui ayant demandé comment il étoit 
poflible que ce difcours fût bien fait 
s’il ne lui étoit pas propre, de même , 
dit-il , en fe fervant félon fa coutume 
de comparaifons vulgaires j qu’un ex-*i 
©client ouvrier pcurroit m’apporter 
des habits ou des fouliers magnifiques ^ 
brodes d’or , & auxquels il ne man- 
^ueroit riep , mais qui nç me convleii^ 
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droient pas. Pour moi , plus docile 
que Socrate , j’ai laifle le tout comme 
vous avez jugé à propos de le chan- 
ger , excepté deux ou trois exprefljons 
de ftyle feulement qui m’ont paru s’c- 
•tre glifTées par mégarde. 

j’ai été plus hardi à la fin. Je ne 
fais quelles pouvoient être vos vues 
en faifanc pafler la penfion par les 
mains de Son Excellence , mais l’in- 
convénient en faute aux yeux : car il 
eft clair que fi j’avois le malheur par 
quelque accident imprévu de lui fur- 
vivre ou qu’il tombât malade , adieu 
la penfion. En coûtera -t- il de plus 
pour l’établir le plus folidement qu’oh 
pourra. C’eft chercher des détours qui 
vous égarent pendant qu’il n’y a ad- 
cun inconvénient à'fuivre le droit che- 
min. Si ma fidélité étoit équivoque & 
qu’on pût me foupqonner d’être homme 
à détourner* cet argent ou à en' faîte 
un mauvais ufage , je me ferois bieii 
gardé de changer l’endroit aufii libre, 
ment que je l’ai fait , & ce qui m*k 
engagé à parler de moi , c’efi: que j’di 
cru pénétrer que votre délicatefie fe 
faifoit quelque peine qu’on pût penfet 
que cet 'argent tournât à votrè pro- 
üt, idée qui ne peut tomber^que dans 

N 6 
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l’efprit d’un enragé ; quoi qu’il en foit, 
j’efpere bien de n’en jamais . fouiller 
mes mains. 

Vous avez , fans doute par mégarde , 
joint au mémoire une feuille féparée ^ 
que je' ne fuppofe pas qui fût à copier. 

En effet , ne pourroit-on pas me de- 
mander de quoi je me mêle là ; & 
moi , qui affure être féqueftré de toute 
affaire civile , me fiéroit-il de paroitre 
fl bien inftruit de chofes qui ne font 
pas de ma compétence ? 

Quant à ce qu’on me fait dire que 
je fouhaiterois de n’êcre pas nommé , 
c’tft une fauffe délicateffe que je n’ai 
point. La honte ne confifte pas à dire, 
qu’on reqoit , mais à être obligé de 
recevoir. Je méprife les détours d’une 
vanité mal entendue autant que je fais 
cas des fentimens élevés.. Je fens pour- 
tant le prix d’un pareil ménagement 
de votre part & de celle de mon on- 
,cle ; mais je vous en difpenfe l’un & 
l’autre. D’ailleurs fous quel nom , di- 
tes -moi „ feriez.- vous enrégiftrer la 
penlion? 

Je fais mille remercîmens au très- 
cher oncle. Je connois tous les jours 
mieux quelle eft fa bonté pour moi : 
s’il a obligé tant d’ingrats en fa vie^i 


I 
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îl peut s’affurer d’avoir au moins trouvé 
un cœur reconnoilTant : car , comme 
dit Séneque : 

Jdulta perdenda /uni, ut fcmel portas bene, 

% 

Ce latin- là c’eft pour l’oncle ; en 
Toici pour, vous, la tradudion franqoife. 

Perdez force bienfaits , pour en bien pfacer un. 

Il y a long-tems que vous pratiquez 
cette fentenee fans , je gage , l’uvoiï 
jamais lue dans Séneque. 

Je fuis dans la plus grande vivîicité 
de tous mes fentimens , &c. 

LETTRE XIV. 

A L A M È M E. 

T j E départ de M. Deville fe trou* 
vaut prolongé de quelques jours , cela 
me donne, chere maman, le loifir de 
m’efitretenir encore avec vous. 

Comme je n’ai nulle relation à la 
cour de l’Infant , je ne faurois que 
vous exhorter à vous fervir des con- 
noiffances que vos amis peuvent vous 
procurer, de ce côté-là. Je puis avoir 
quelque '^ciÜté de plus du côté de la 
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cour d’Efpagne , ayant plufieurs amis 
qui pourroient nous fcrvir de ce côcéi 
J’ai entr’autres ici M. le marquis de 
Turrieta , qui eft aflez ami de mon 
ami , peut-être un peu le mien : je me 
propofe à fon départ pour Madrid , où 
il doit retourner ce printems, de lui 
remettre un mémoire relatif à votre 
penfion, qui auroit pour objet de vous 
lu faire établir pour toujours à la pou- 
voir manger où il vous plairoit : car 
mon opinion eft que c’eft une affaire 
défefperée du côté de la cour de Tu- 
rin, où les Savoyards auront toujours 
affez de crédit pour vous faire tout le 
mal qu’ils voudront: c’eft à-dire, tout 
celui qu’ils pourront. Il n’en fera pas 
de même en Efpagne où nous trouve- 
rons toujours autant , & comme je 
crois , plus d’amis qu’eux. Au refte , 
je fuis .bien éloigné de vouloir vous 
flatter du fuccès de ma démarche ; mais 
que rifquons-nous de tenter ? Quant 
à M. le marquis Scott! , je favois déjà 
tout ce que vous m’en dites , & je ne 
manquerai pas d’infinuer cette voie 
à celui à qui je remettrai le mémoire ; 
mais comme cela dépend de plufieurs 
circonftances , foit de l’accès qu’on 
ï>€ut ttouyer auprès de.lui-, foit de la 


Digitized by Googl 



DE M. R 0 ü S S E A U. JO| 

ifépagîiance que pourroîent avott raea 
correfpondans à lui faire leur cour, 
foit enfin de la vie du roi d’Efpagne , 
il ne fera peut-être pas fi mauvais que 
vous le penfez , de fuivre la voie or- 
dinaire des mlniftres. Les affaires quî 
ont paffé par les bureaux fc trouvent 
à la longue toujours plus folides que 
celles qui ne le font faites que pas 
faveur. 

Quelque peu d’intérêt que je prenne 
aux fêtes publiques , je ne me pardon- 
nerois pas de ne vous rien dire da 
tout de celles qui fe font ici pour le 
mariage de M. le Dauphin. Elles font 
telles qu’après les merveilles que Saint 
tPaul a vues , refprit humain ne peut 
rien concevoir de plus brillant. Je vous 
ferois un détail de tout cela , fi je ne 
penfois que M. Deville fera à portée 
de vous en entretenir. Je puis en deux 
mots vous donner une idée de îa cour , 
foit par.le nombre , foit par la magni- 
ficence , en vous difant premièrement 
x^u’il y a voit quinze mtlle mafques au 
bal mafqué qui s’eft donné à Verfail- 
les , & que la rtcheffe des habits au 
bal paré , au ballet & aux grands aps- 
partemens , étoit telle que mon Efpa- 
gnol fftifi d’qp çiitfiowfia&ie poétique 
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de fon pays s’écria ; que Madame la 
Dauphine étoit un foleil , dont la 
prcCencc avoit liquéfié tout l’or du 
royaume dont s’étoit fait un fleuve im- 
menfe, au milieu duquel nageoit toute 
la cour. 

Je n’ai pas eu pour ma part le fpec- 

tacle le moins agréable; car j’ai vu 

danfer & fauter toute la canaille de 

Paris dans ces falles fuperbes & ma- 

N gnifiquement illuminées , q.ui ont été 

conlhuites dans toutes les places pour 

le divertiflèment du peuple. Jamais ils 

ne s’étoient trouvés à pareille fête. 

Ils ont tant fecoiié leurs guenilles , ils 

ont tellement bu , & fe font fi pleine- 

■ ment piffrés , que la plupart en ont été 

malades. Adieu , maman. 

* \ 

' ^ssssssssa ss s ^^ 

LETTRE XV. 

A L A M È M E, 

■J E dois , ma très-chere maman, vous 
donner avis que , contre toute efpé- 
rance , j’ai trouvé le moyen de faire 
recommander votre affaire à M. le . 
comte de Caftellane de la maniéré la 
plus avantageufe ; c’eft par le miniftre 


Digitized by GoogI 



» E M. R 0 U s s E. A U. joj 

îJlême. qu’il en fera chargé , de ma- 
nière que ceci devenant une affaire de 
dépêches , vous pouvez vous affurer " 
d’y avoir tous les avantages que la fa- 
veur peut prêter à l’équité. J’ai été 
contraint de dreffer fur les pièces que 
vous m’ave"^ envoyées un mémoire 
dont je joins ici la copie , afin que 
vous voyez fi j’ai pris le fens qu’il fal- 
îoit. J’aurai le tems, fi vous vous hâtez 
de me répondre , d’y faire les cor- 
leêtions convenables , avant que de 
le faire donner ; car la cour ne revien- 
dra de Fontainebleau que dans quel- 
ques jours. Il faut d’ailleurs que vous 
vous hâtiez de prendre fur cette affaire 
les inftrudions qui vous manquent ; 

& il eft , par exemple , fort étrange de 
ne favoir pas même le nom de bap- 
tême des perfonnes dont on répété la 
fuccefîion : vous favez auffi que rien . 
ne peut être décidé dans des cas de 
cette nature , fans de bons extraits 
baptiftaires & du teftateur & de l’hé- 
ritier , légalifés par les raagiftrats du 
lieu & par les miniftres du Roi qui y 
réfident. Je vous avertis de tout cela 
afin que vous vous muniffiez de toutes 
ces pièces , dont fenvoi de tems à 
autre fervira de raémoratif , qui . ne 
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fera pas inutile. Adieu , ma chere mâ- 
• nian, je me propofe de vous écrire 
bien au long fur mes propres affaires , 
mais j’ai des chofes fi peu réjouiflantes 
à vous apprendre que ce n’eft pas la 
peine de fe hâter. * 

MÉMOIRE. 

f 

N. N. De la Tour , gentilhomme do 
pays de Vaud, étant mort à Conftanti* 
nople, & ayant établi le (îcur Honoré 
Pelico , marchand Franqois pour fan 
exécuteur teftamentaire , à la charge 
^e faire parvenir Tes biens à fês plus 
proches parens, Franqoife de la Tour, 
baronne de Warens , qui fe trouve 
dans le cas : t) , fouhaiteroit qu’on pût 
agir auprès dudit fieur Pelico , pour 
l’engager à fe défiai fir des dits biens 
en (â faveur , en lui démontrant foo 
droit. Sans vouloir révoquer en doute 


(*) M. Mîol avoir mis procurtut , fans faîft 
téflexîpn que le pouvoir du procureur cefle à la 
mort du commcttHiit. 

(t) Il ne refte de toute la maifon de la Tour 
oue Madame de Warenc , & une fienne niecc, 
qui fe trouve p; r conTéqueut d'un de^ré au 
moins plus é! '•''rée; & qui d'aiJleurs ii’ayant 
pas quitté fa relii^ion ni fes biens, n'eft pas 
•ffiyeitie aux mêmes bclbins. 
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la bonne volonté dudit fieur Pelico J 
il fcmble par le filence qu’il a obfervc 
jufqu’à préfent envers la famille dû 
défunt, qu’il n’eft pas prelTé d’exécu- 
ter fes volontés. C’eft pourquoi il fe- 
roit à defirerqueM. l’ambalTadeur vou- 
lût interpofer fon autorité pour l’exa- 
jnen & la décifiôn de cette affaire. La 
dite baronne de Warens ayant eu fes 
biens confifqués , pour caufe de la re- 
ligion catholique qu’elle a embraflee , 
& n’étant pas payée des penfions que 
le roi de Sardaigne , & enfuite Sa Ma- 
jefté catholique lui ont afTignées fur 
la Savoye , ne doute point que la dure 
néceffité où elle fe trouve ne foit urï 
motif de plus pour intéreffer en fa fa- 
veur la religion de Son hxcellence. 


LETTRE XVI. 

A LA MÊME, 

Madame,. 

J Eus l’honneur de vous écrire ieuJt 
palVé , & M. Genevois fe chargea de 
ma lettre : depuis ce tems je n’ai point 
VU M. Larillot, & j’ai lefté enferme* 
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dans mon auberge comme un vrai pri* 
fonnier. Hier, impatient de favoir Pd- 
tat de mes ajffaires , j’écrivis à M. Ba- 
rillot , & je lui témoignai mon in- 
quiétude en termes affez forts. Il me 
répondit ceci. 

Tranquillifez-vous , mon cher Mon* 
fieur, tout va bien. Je crois que lundi 
ou mardi tout finira. Je ne fuis point 
en état de fortir. Je vous irai voir le 
plutôt que je pourrai. 

Voilà donc , Madame, à quoi j’en 
fuis ; aufli peu inftruit de mes affaires 
que fi j’étois à cent lieues d’ici : car il 
m’eft défendu de paroître en ville* 
Avec cela toujours feul & grande dé- 
penfe, puis les frais qui fe font d’un 
autre côté pour tirer ce miférablc ar- 
gent , & puis ceux qu’il a fallu faire 
pour confulter ce médecin , & lui 
payer quelques remedes qu’il m’a re- 
mis. Vous pouvez bien juger qu’il y a 
déjàlong-tems que ma bourfe eft à fec, 
quoique je fois déjà affez joliment en- 
detté dans ce cabaret: ainfi je ne mene 
point la vie la plus agréable du mon- 
de ; & pour furcroît de bonheur , je 
n’ai , Madame , point de nouvelles de 
votre part , cependant je fais bon cou-, 
rage autant que je le puis , & j’efpere 
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qu’avant que vous receviez ma. lettre 
je faurai la définition de toutes cho* 
fes : car en vérité fi cela duroit plus 
long-tems je croirois que Ton fe mo- 
que de moi , & que l’on ne me referve 
que la coquille de l’huitre. 

Vous voyez. Madame, que le voyage 
que j’avois entrepris , comme une el^ 
pece de partie de plaifir , a pris une 
tournure bien oppofee ; auITi le charme 
d’étre tout le jourfeul dans une cham- 
bre à promener ma mélancolie , dans 
des tranfes continuelles , ne contribue 
pas comme, vous pouvez bien croire 
à l’amélioration de ma fanté. Je fou- 
pire après l’inftant de mon retour , & 
je prierai bien Dieu déformais qu’il me 
préferve d’un voyage auffi déplaifant. 

J’en étoiS'là de ma lettre quand M- 
Barillot m’eft venu voir , il m’a fort 
affuré que mon affaire ne fouffroit plus 
de difficultés. M. le Réfident a inter- 
venu & a la bonté de prendre cette 
aifaire-là à cœur. Comme il y a un in- 
tervalle de deux jours entre le com- 
mencement de ma lettre & la fin , j’ai 
pendant ce tems-là été rendre mes de- 
voirs à M. le Réfidçnt qui m’a requ le 
plus gracieufement , & j’ofe dire le 
plus ffimiliérement du monde. Je fuis 
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fur à préfent que mon affaire finira to- 
talement dans moins de trois jours 
d’ici , & que ma portion me fera comp- 
tée fans difficulté , fauf les frais qui , 
à la vérité, feront un peu forts, & 
même bien plus haut que je n’aurois 
cru. 

Je n’ai , Madame , reçu aucune nou- 
velle de votre part ces deux ordinai- 
res ici ; j’en fuis mortellement inquiet; 
fl. je n’en reçois pas l’ordinaire pro- 
chain , je ne fais ce que je devien* 
drai. J’ai reçu une lettre de l’oncle 4 
avec une autre pour le curé fon ami. 
Je ferai le voyage jufques-là , mais je 
fais qu’il n’y a rien à faire & que ce 
pré eft perdu pour moi. 

. Je n’ai point encore écrit à mon 
pere ni vu aucun de mes parens , & 
j’ai ordre d’obferver le même incog- 
nito jufqu’au débourfement. J’ai une 
furieufe démangeaifon de tourner U 
feuille ; car j’ai encore bien des cho- 
fes à dire. Je n’en ferai rien cepen- 
dant , & je me réferve à l’ordinaire 
prochain pour vous donner de bonnes 
nouvelles. J’ai l’honneur d’être avec 
un profond refpeé):, ■ 
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LETTRE XVII. 

A MADAME DE SOURGEL^ 


J E fuis fâché , Madame , d’étre obligé 
de relever les irrégularités de la lettre 
que vous avez écrite à M. Favre , à 
régard de Madame la baronne de Wa*i 
rens. Quoique j’eulTe prévu à-peu-près 
les fuites de fa facilité à votre égatd , 
je n’avois point à la vérité foupqonné 
que les chofes en vinflent au point 
où vous les avez amenées par une con- 
duite qui ne prévient pas en faveur 
de votre caraétere. Vous avez très- 
raifon , Madame , de dire qu’il a été 
mal à Madame de Warens d’en agit 
comme elle a fait avec vous & Mon- 
fieur votre époux. Si fon procédé fait 
honneur à fon cœur » il eft fiir qu’il 
n’eft pas également digne de fes lumiè- 
res ; puHqu’avec beaucoup moins de 
pénétration & d’ufage du monde , je 
ne laiffai pas de percer mieux qu’elle 
dans l’avenir , & de lui prédire aflez 
jufte une partie du retour dont vous 
payez fon amitié & fes bons oiEceSn 
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Vous le fentites parfaitement , Ma* 
<\ame y & fi je m’en fouviens bien , ia 
crainte que mes confeils ne ftiifent 
écoutés vous engagea auITi bien que 
M^demoifelle votre fille à faire à mes 
égards certaines démarches un peu 
rampantes , qui dans un cœur comme 
le mien n’écoient gueres propres à 
jetter de meilleurs préjugés que ceux 
que j’avois conqus ; a l'occaiion de 
quoi vous rappeliez fort noblement le 
prefent que vous voulûtes faire de ce 
précieux jufie-au-corps , qui tient aulfi 
bien que moi une place fi honorable 
dans votre lettre. Mais j’aurai l’hon- 
neur de vous dire , Madame , avec 
tout le refpedl que je vous dois , que 
je n’ai jamais fongé à recevoir votre 
préfent , dans quelque état d’ahaiflé- 
ment qu’il ait plu à ia fortune de me 
placer. J’y regarde de plus près que 
cela dans le choix de mes bienfaiteurs. 
J’aurois , en vérité , belle matière à 
railler en faifant la defeription de ce 
fuperbe habit retourné , rempli de 
graifle , en tel état , en un mot , que 
toute ma modefiie auroit eu bien de la 
peine d’obtenir de moi d’en porter un 
femblable. Je fuis en pouvoir de prou- 
ver ce que j’avance , de manifefter ce 

trophée 
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trophée de votre générofité , il eft en- 
core en exiftence dans le môme garde- 
meuble qui renferme tous ces précieux 
effets dont vous faites un fi pompeux 
étalage. Heureufement Madame la ba- 
ronne eut la judicieufe précaution , 
fans préfumer cependant que ce foin 
pût devenir utile , de faire ainfi en- 
fermer le tout fans y toucher avec tou- 
tes les attentions neceffaîtes en pareils 
cas. Je crois , Madame , que l’inven- 
taire de tous ces débris , comparés 
avec votre magnifique catalogue , ne 
laiffera pas que de donner lieu à un 
fort jftli contrafte , fur-tout la belle 
cave à tabac. Pour les flambeaux vous 
les aviez deftinés à M. Perrin , vicaire 
de police , dont votre fituation en ce 
pays-ci vous avoit rendu la prdteftion 
indifpenfablement néceflaire. Mais les 
ayant refufés ils font ici tout prêts 
auffi à faire un des ornemens de votre 
triomphe. 

Je ne faurois , Madame , continuer 
fur le ton plaifant. Je fuis véritable- 
ment indigné , & je crois qu’il feroît 
impoffible à tout honnête homme à 
ma place d’éviter de l’être autant. 
Rentrez , Madame , en vous-même , 
rappeliez-vous les circonftances dépLo- 

Suppl, de la Collée. Tome IL O" 
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râbles où vous vous êtes trouvée l'cî 
vous ,'M. votre époux , & toute votre 
famille ; fans argent , fans amis , fans 
connoiffances, fans refifources. Qu’eu& 
fiez-vous fait fans l’afiiftance de Ma- 
dame de Warens ? Ma foi , Madame , 
je vous le dis franchement , vqjas au- 
riez jetté un fort vilain coton. Il y 
avoit long-tems que vous en étiez plus 
loin qu’à votre derniere piece ; le nom 
que vous aviez jugé à propos de prem 
dre , & le coup-d’œil fous lequel vous 
vous montriez, n’avoient garde d’ex- 
çiter les ‘fentimens _çn votre f^eur ; 
& vous n’aviez pas , que' je fâche , de 
grands témoignages avantageux qui 
parla (lent de votre rang & de votre 
mérite. Cependant, ma bonne marrai- 
ne , pleine de compafTion pour vos 
maux Sc pour votre mifere adtuelle , 
(pardonnez-moi ce mot , Madame , ) 
ji’ hé fl ta point à vous fecourrr , & la 
maniéré prompte & hafardée dont elle 
l'e fit prouvoit affez, je crois, que fon 
cœur étoit bien éloigné des fentimens 
pleins de balTeffes & d’indignités que 
vous ne rougiffez point de lui attri- 
buer. Il y parôît âujoürd’hüi , & même 
ce foin myftéiieux de vous cacher en 
elb encore une preuve, qui véritable* 
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ment ne dépofe gueres ^vantageufe- 
ment pour vous. 

Mais , Madame , que fert de tergi- 
verfer ? Le fait même eft votre juge. 
Il eft clair comme le foleil que vous 
recherchez à noircir baftement une 
dame qui s*eft facrifiée fans ménage- 
ment pour vous tirer d’embarras. L’in- 
térêt de quelques piftoles vous porte 
à payer d’une noire ingratitude un des 
bienfaits le plus imposant que vou^ 
pufïiez recevoir , & quand toutes vos 
calomnies feroient aufii vraies qu’elles 
font fauftes , il n’y a’ point cependant 
de cœur bien fait qui ne rejectât avec 
horreur les détours d’une conduite 
âufll mefléante que la vôtre. 

Mais , grâces à Dieu , il n’eft pas à' 
craindre que vos difcours falTent de 
mauvaifes imprefllons fur ceux qui 
ont l’honneur de connoître Madame 
la baronne, ma marraine ; fon carac- 
tère & fes fentimens fe font jufqu’ici 
foutenus avec affez de dignité pour 
n’avoir pas beaucoup à redouter des 
traits de la calomnie; & fans doute, 
fl jamais rien a été oppofé à fon goût, 
c’eft l’avarice & le vil intérêt. Ces 
vices font bons pour ceux qui n’ofenti 
fe montrer au grand- jour; mais poinr 
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elle fes démarches fe- font à la face 
du ciel , & comme elle n’a rien à ca- 
cher dans fa conduite , elle ne craint 
rièn des difcours de fes ennemis. Au 
relie, Madame, vous avez inféré dans 
votre lettre certains termes grolTiers , 
au fujet d’un collier de grenats , très- 
indignes d’une perfonne qui fe dit de 
condition , à l’égard d’une autre qui 
l’eft de même , & à qui elle a obliga- 
tion. On peut .les pardonner au cha- 
grin que vous avez de lâcher quelques 
piftoles & d’être privée de votre cher 
argent •, & c’eft le parti que prendra 
Madame de Warens , en redreiTant ce- 
pendant la faulTeté de votre expofé. 

Quant à moi , Madame , quoiqua 
vous affeêliez de parler de moi fur 
ûn ton équivoque, j’aurai, s’il vous 
plaît, l’honneur de vous dire que quoi- 
que je n’aye pas celui d’être connu 
de vous, je ne laiffe pas de l’être de- 
grand nombre de perfonnes de mérite 
& de diftin'êlion , qui toutes favent 
que j’ai l’honneur d’être le filleul de 
Madame la^baronne de Warens , qui 
a eu la bonté de m’élever & de m’inf- 
pirer des fentimens de droiture & dq 
probité dignes d’elle. Je tâcherai de 
les çonferver pour Ipi en rendre l?oa 
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Compte, tant qu’il me reftera un fouffle 
de vie : & je fuis fort trompé , fi tous 
les exemples de dureté & d’ingrati- 
tude'qui me tomberont fous les yeux 
ne font pour moi autant de bonnes 
leqons , qui m’apprendront à les éviter 
avec horreur. 


J’ai.l’honneur d’être avec refped. 



lettre; 


DE MADAME DE JVAREVS, 

' A M. F A V R E. 

Monsieur, 

V Ous trouverez bon, Monfieu^’ 
que n’attendant plus ni réponfe , 
fatisfaction de Monfieur & de Madame 
de Sourgel, je prenne le parti de vous* 
écrire à vous même. Je l’aurois fait 
plutôt fi j’avois été inftruite de votre 
mérite, & de ce que vous étiez vérita- 
blement, & que je n’eulfe pas été pré- 
venue par eux que vous étiez leur 
homme d’affaires. Je ne doute point' 
que galant homme & homme de mé- 

O 9 
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lite , comme je vous crois , & comme 
M.'Berthier vous repréfente à moi, 
vous ne prifllez mes intérêts avec cha- 
leur , fl vous étiez inilruit de ce qui 
s’eft paffe entre eux & moj , & des cir- 
conftances dont toute cetté affaire a 
été accompagnée ; mais fans entrer 
dans un long détail, je me contente 
d’en appeller à .leur confcience. Ils fa- 
vent corrbien je me'fuis incommodée 
pour les tirer de l’embarras le plus 
preffant , (k pour leur éviter bien des 
affronts ; ils favent que l’argent que je 
leur ai prêté , je l’ai emprunté moi- 
niême à des conditions exorbitantes ; 
ils favent encore la rareté exceflive 
de l’argent en ce pays-ci , qui rend 
cette petite fommc plus précieufe , par 
rapport à moi, que fept ou huit fois 
autant ne -le fauroit êtie pour eux. En 
v%ité , Mwnlieur, je fuis bien embar- 
raflce après tout cela , de favoir quel 
nom-donner à leur indifférence : j’aurai 
bien de la peine cependant à me met- 
tre en tête qu’ils faffent métier de faire 
des dupes. 

J’en étais ici quand je viens de re- 
cevoir une copie de l’impertinente let- 
tre que vous a écrit Madame de Soiir- 
gel. 11 femble qu'elle a alftcté d’y ea- 
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tafler toutes les marqués d’un méchant 
caradere. Je n’ai garde , Monfieur , de 
tourner contre elle fes propres r.rmcs; 
je fuis peu accoutumée à un fembla- 
ble ftyle , & je me contenterai de ré- 
pondre à fes malignes infinuations par 
un court expofé du fait. 

‘ J’ai vu ici un monfieur & une dame 
avec leur famille , qui fe donnoient 
pour imprimeurs fous le nom de Thî- 
bol , & qui , fur la fin , ont jugé à 
* propos de prendre celui de Sourgel & 
îe rang de gens de qualité , je n’ai ja- 
mais fu précifénîent ce qui en étoit. 
Ce qu’il y a de très-certain , c’eft que 
je n’en ai eu de preuve , ni même d’in- 
dice que leur parole. Ils ont paru dans 
un fort" trifte équipage , chargés dè 
dettes , fans un fou ; & comme j’ai 
fait une efpece de Haifon avec la femme 
qui venoit quelquefois chez moi , & à 
qui j’avois été affez heureufe pour ren- 
dre quelques fervices , ils fe font pré- 
femés à moi pour implorer mon fe- 
cours , me priant de leur faire quel- 
ques avances qui pulfent les mettre 
en état d’acquitter leurs dettes , & de 
fe rendre à Paris. 11 falloit bien qu’ils 
n’euffent pas entendu dire alors que je 
fulTe fi avidement intéreffée ,* & ' que 
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je me mêlafle de vendre le feux pour 
le fin , puifqu’ils fe font adrefles à moi 
préférablement à tout ce qu’il y a 
d’honnétes gens ici. En effet , je fuis • 
la feule perfonne qui ait daigné les 
regarder , & j’ofe bien attefter que , 
de la maniéré qu’ils s’y étoient mon^ 
très , ils auroient très-vainement fait 
d’autres tentatives. Je crois qu’ils n’ont 
pas eu lieu, d’être mécontens de la 
façon dont je me fuis livrée à eux. Je 
l’ai fait , j’ofe le dire , de bonne grâce 
noblement. N’ayant pas comptant 
l’argent dont ils avoient befoin , je l’ai 
emprunté, avec la peine qu’ils favent, 
& à gros intérêts, quoique j’euffe pris 
un terme Jrès-court , parce qu’ils pro- 
mettoient de me payer d’abord à leur 
arrivée à Paris. Vous voyez cepen- 
dant , ÎYIonfieur, par toutes mes let- 
tres , que je ne me fuis jamais avifé 
de leur rien demander de cet intérêt; 
& je réitéré encore que je leur en feis 
préfent fort volontiers ; trcs-contente , 
s’ils vouloient bien ne pas me chica- 
ner fur le capital. 

Je me fuis donc intéreffée pour eux, 
non-feulement fans les connoitre , ni 
eux , ni perfonne qui les connût, mais 
même fans être affurée de leur véri- 
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table nom. J’ai follicité pour eux; j’ai 
appaifé leurs créanciers ; j’ai mis le 
mari en état de fe garantir d’être ar- ' 
rête , & de fe rendre a Lyon avec Ton 
fils , j’ai donné à la femme & à la fille 
afyle dans ma maifon’ je leur ai per- 
mis d’y retirer leurs effets , j’ai aflTigné 
mes quartiers en tréforerie pour le 
payement de leurs créanciers , enfin 
j’ai prêté à la femme & à la fille tout 
l’argent ncceflaire pour faire leur route 
honorablement , elles & leur famille. 
Depuis ce tems je n’aj ceffé d’être ac- 
cablée de leurs créanciers qu’après 
l’entier payement : car je refpeéte trop 
ines engagemens pour manquer à ma 
parole. 

Quant aux effets qu’ils ont laiffés 
chez moi , je vous ferai quartier du 
catalogue. Les expreffions magnifiques 
de Madame de Sourgel ne leur donne- • 
ront pas plus de valeur qu’ils n’en 
avoient , quand elle délibéra fi elle ne 
les abahdonneroit pas avec fon loge- 
ment , de quoi je la détournai , efpé- 
rant qu’elle en pourroit toujours tire! 
quelque chofe : mais bien loin de Lon- 
ger à en faire mon profit , j’en fis un 
inventaire exaét & je lui promis de 
tâcher de les vendre ; mais enfuite , 
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ayant fait réflexion qu’il h’y auroit pa» 
de l’honneur à moi d’expofer en ventç 
de pareilles bagatelles , je m’étois dé* 
terminée à les payer plutôt au-delà de 
leür valeur : car il s’en fau'droit bien 
que je n’eufie retiré du tout les 30 li- 
vres que j’en ai offert , & qui , certai- 
nement, vont au-delà de tout ce qu’ils 
peuvent valoir. 

Mais que cette dame ne s’inquiète 
point. Ses meubles font tous ici , tels 
qu’elle les a laifl.es ; & je cherche li 
peu à me les approprier à mon profit, 
que je protefte hautement que je n’en 
veux plus en aucune faqon , & je ne 
m'en mêlerai que pour les rendre fous 
quittance à ceux qui me les demande- 
ront de fq part , après toutefois que* 

. j'aurai été payée en entier ; faute de 
quoi je ne manquerai point de les faire 
vendre à l’enchere publique fous fon 
nom & à fes frais , & l’on connoîtra par 
les fommes qu’elle en retirera le véri- 
table prix de toutes ces belles chofes. 
Pour le collier, les boucles & les man- 
ches , ils font depuis très-long-tems . 
entre les mains de M. Berthier , qui 
eft prêt à les reftituer .en recevant fon 
dû , comme j’en ai donné avis plus 
d’une fois à Madame de Sogrgel. 
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. ' Je crois , Monfieur , que fi je mettois 
en ligne de compte les menus frais que 
j’ai fait pour toute cette famille , les 
intérêts de mon argent, les embarras , 
la difficulté de faire mes affaires de fi 
loin , les ports de lettres dont la 
forame n’eft pas petite , la reconnoif- 
lance que je dois à M. Berthier qui a 
bien voulu prendre en main mes inté- 
rêts, & par-deffus tout cela les mau- 
vais pas où je me trouve engagée par 
le retard du payement , il y a fort ap- 
parence que le prix des meubles feroit 
aflez bien payé ; mais ces détails de 
minutie font, je vous affure, au-deflbus 
de moi ; & puis il eft jufte qu’il m’en 
coûte quelque chofe pour le plaüir 
que j'ai eu d’obliger. 

A l’égard 'des préfens , il feroit à fou- 
haiter pour Madame de Sourgel qu’e-lle 
m’en eût offert de beaux : car n’étant 
pas accoutumée d’en recevoir de gen^s 
que je ne connois point , & prjncipa- 
îement de ceux qui ont befoin des 
.«liens & de moi -même, elle aurait 
aujourd’hui le plaifir de les retrouver 
■avec tous fes meubles. 11 eft vrai qu’elle 
eut la politeffe de me préfenter une 
petite cave à tabac de noyer , doublée 
de plomb , laquelle me paroiffant de 

~0 6 


Digitized by Google 



J 24 L E T T R B 

très petite confidération & fort chéti- 
ve , je Crus pouvoir & devoir mêm« 
l’agréer fans confequence , d’autant 
plus que ne faifant nul ufage de tabac, 
on ne pouvoir gueres m’accufer d’a- 
varice dans l’acceptation d’un tel pré- 
fent ; elle eft auüi dans le garde-meu- 
ble. Mais ce qu’elle a oublié , cette 
dame , c’eft une petite croix de bois , 
incruftée de nacre , que j’ai raife au 
lieu le plus apparent de ma chambre , 
pour vérifier la prophétie de Mademoi- 
felle de Souigel, qui me dit en me la 
prefentant, que toutes les fois que j’y 
jetterois les yeux je ne manquerois 
point de dire : vailà ma croix. 

Au refte, je doute bien fort d’être 
en arriéré de préfens avec Madame de 
Sourgel , quoiqu’elle méprife fi fort les 
jniens. Mais ce n’eft point à moi de 
lappeller ces chofes-Ià , ma coutume 
étant de les oublier dès qu’elles font 
faites Je ne demande pas non plus 
qu’elle me paye fa penCon pour quel- 
ques jours qu’elle a demeuré chez moi 
avec fa belle fille ; elle en fait affez les 
motifs & la raifon ; je confens cspen- 
^dant volontiers. qu’elle jette tout fur 
le compte de l’amitié , quoique lacom* 
pafiion y eut bonne part, 
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Pour le collier de grenats , il eft juftc 
de le reprendre s’il n’accommode pas 
Madame de Sourgel ^ elle auroit pu 
fe fervir d’exprelfions plus decentes à 
cet égard; elle fait à merveilles que je 
n’ai puint cherché à lui en impofer ; 
je lui ai vendu ce collier pour ce qu’il 
étoit & fur le même pied qu’il .m’a été 
vendu par une dame de mcrire, la- 
quelle je me garderai bien de régaler 
•■d’un compliment femblable à celui de 
Madame de Sourgel. J’ofe efpérer que 
fes baffes infmuations ne trouveront 
pas beaucoup de prife , où mon nom 
a feulement l’honneur d’étre connu. 

Madame de Sourgel m’accufe d’en 
agir mal avec elle. Eft ce en mal agir • 
que d’attendre près de deux ans un 
argent prêté dans une telle occafion? 

Ne m’avoit-elle pas promis reftitution 
dès l’in fiant de fon arrivée î Ne l’ai- 
je pas priée en grâce plufieqjs fois de 
vouloir me payer , du moines par fa- 
veur , en confidcration des embarras 
où mes avances m’ont jettée ? Ne lui 
ai je pas écrit nombre de lettres plei- 
nes de cordialité & de politeftes , qui 
lui peignant l’état des chofes au natu- 
rel , auroient dû lui faire tirer de l’ar- 
gent des pierres plutôt que de reftet 
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«n arriéré à cet égard ? Ne l’ai je pas 
avertie & fait avertir plufieurs fois en 
dernier lieu , de la néceffité où fes re- 
tards m’alloient jetter , de recourir 
aux proteiflions pour me faire payer ? 
Quel n grand mal lui ai»je donc fait ? 
J’eribnne ne le fait mieux que vous , 
^lonfieur ; affurément , s’il doit retom- 
ber de la honte fur une de nous deux , 
çe n’eft pas à moi de la fupporter. 

Voilà , Monfieur , ce que j’avois à ' 
îépondre aux inveélives de cette dame. 
Je ne me pique pas d’accompagner mes 
phrafes de tours malins, ni de fauiTes 
accufati^ns , mais je me pique d’avoir 
pour témoins de ce que j’avance tou- 
tes les perfonnes qui me connoififent , 
toutes celles qui ont connu ici Mon- 
fieur & Madame de Sourgel , & même 
tout Chambéry. Je ne me hâte pas de 
laflembler des témoignages peu favo- 
rables à eux, & de m’expofer par-là à 
la moquerie des plaifans , qui m’ont 
raillée de ma fotte crédulité, & des 
çenfeurs qui ont blâmé ma conduite 
peu prudente. Je fuis mortifiée , Mon- 
fieur , qu’on vous donne une fonction 
aufli indigne de vous , que de fervir 
de correfpondant à de fi défagréables 
affaires. Il nç tiendra pas à moi qu’oB 
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fîe-vous débarraire d’un pareil emploi, 
& Madame de Sourgel peut prendre 
déformais les chofes comme il lui plai* 
ra, fans craindre que je me mette en 
frais de répondré davantage à fes in- 
jures. Je crois qu’il ne fera pas douteux 
parmi les honnêtes gens, fur qui d’elle 
pu de moi tombera le déshonneur de 
toute cette affaire. 

Je fuis avec une parfaite confidéra* 
tion , &c. 

♦ 

LETTRE XVIIL 

Montpellier, S3 Octobre 17 ^ 7 . 

Ma dame, 

J ’E U s l’honneur de vous écrire, îl 
y a environ trois femaines ; je vous 
priois par ma lettre de vouloir bien 
donner cours à celle que i’y avois in- 
du fe pour M- Charbonnel ; j’avois 
écrit l’ordinaire précédent en droitu’'e 
k Madame de Warens , & huit jours 
après je pris la liberté de vous adreC. 
fer encore une lettre pour elle : ce-’ 
pendant je n’ai reçu réponfe.de Diljfei 
parti je ne puis croire, Monfieur, ae 
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vôus avoir dénlu , en ufanc un peu trop 
familièrement de la liberLé que vous 
m’aviez accordée ; rout ce que je 
crains, c’eft'que quel«|ue contre-tems 
fâcheux n’ait retardé mes lettres ou les 
rëponfes ; quoi qu’il en foit , il m’eft 
li eflentiel d'être bientôt tiré de peine 
que je n’ai point balancé , Monfieur , 
de vous adrefler e ncore l’inclule , & 
de vous prier de vouloir bien donner 
vos foins pour qu’elle parvienne à foti 
adrefle ; i’ofe même vous inviter à me 
donner des nouvelles de Madame de 
Warens , je tremble qu’elle ne foit ma- 
lade. J’efpere , Monfieur , que vous 
ne dédaignerez pas de m’honorer d’un 
mot de réponfe par lé premier ordi- 
naire : & afin que la lettre me par- 
vienne plus directement , vous aurez, 
s’il vous plaît , la bonté de me l’adref- 
fer chez M. Barcellon , huiffier de la 
bourfe en rue bafle proche du Palais : 
c’eft là que je fuis logé. Vous ferez une 
œuvre de charité de m’accorder cette 
graep , & fi vous pouvez me donner 
des ‘nouvelles de M. Charbonnel , je 
vous en aurai d’autant plus d’obliga- 
tion. Je fuis avec une refpeêtueufe con- 
ii#ration. 
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LETTRE XIX. 


Montpellier y 4 Noven.bre I7J7, 

Monsieur, 

_T J E (iU E L des deux doit demander 
pardon à l’autre, ou le pauvre voya- I 

geur , qui n’a^mais pafl'é de femuine j 

depuis fon départ, fans écrire à ua j 

ami de cœur , ou cet ingrat ami , qui j 

pouffe la négligence jufqu’à paflér deux 1 

grands mois & davantage, fans donnei | 

au pauvre pèlerin le moindre figne de I 

vie ? Oui , Monfieur , deux grands î 

mois ; je fais bien que j’ai requ de vous j 

une lettre datée du 6 Oétobre ; mais : 

je fais bien aufli que je ne l’ai reque 
que. la veille de la ToulTaint ; & quel* 

..que effort que faffe ma raifon pour : 

être d’accord avec mes defirs \ j’ai peine { 

à croire que la date n’ait été mife 
après coup. Pour moi , Monfieur , je 
vous ai écrit de Grenoble, je vous ai , : 

écrit le lendemain de mon arrivée- à 
Montpellier , je vous ai écrit par la 
voie de M. Micoud , je vous ai écrit en | 

droiture j en un mot , j’ai pouffé l’exac* _ 
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titude jufqu’à céder prefque à toüt 
remprefTement que favois de m’en- 
tretenir avec vous. C^uant à Monfieur 
de Trianon , Dieu & lut favent , fi 
l’on peut avec vérité m'accufer.de né- 
gligence à cet égard. Quelle différen- 
ce, grand Dieu , il femble que la Si- 
voie eft éloignée d’ici de fept ou huit 
cents lieues , & nous avons à Mont- 
pellier des compatriotes du doyen de 
Killerine (dites cela à mon oncle) 
gui ont requ deux fois des réponfes de 
chez eux , tandis que je n’ai pu en re- 
cevoir de Chambéry. Il y a trois fc- 
maines que j’en reçus une d’attente , 
après laquelle rien n’a paru. Quelque 
dure que foi t ma fituation aéluelle , je 
la fupporterois volontiers , fi du moins 
on daignoit me donner la moindre 
marque de fouvenir ; mais rien; je fuis- 
fi oublié qu’à peine crois-je moi-même 
d’être encore en vie. Puifque les rela- 
tions font devenues impoltibles depuis 
Chambéry& Lyon ici , je ne demande 
plus qu’on me tienne les promeffes 
lur lefquelles je m’étois arrangé. Quel- 
ques mots de confolation me fuffiront 
& ferviront à répandre de la douceur 
for un état qui a fes défagréiHens. 

J ai eu le malheur dans ces circonf- 
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tances gênantes de perdre mon hôtefle, 
Madame Mazec , de maniéré, qu^il a 
fallu fülder mon compte avec fes hé- 
ritiers. Un hocnête homme Irîa^'dois 
avec qui j’avois fait connoiffance , a 
eu la génerofite de me prêter foixante 
livres fur ma parole , qui ont fervi à 
payer le mois pâlie & ic courant de * 
ma pen'fion ; mais ;e me vois extrê- 
mement recule par plufieurs autres 
menues dettes ; & j’ai etc contraint 
d’abandonner depuis quinze jours les 
remedes que j’avois commences faute . 
de moyens pour continuer. Voici main- 
tenant quels Ibnt mes projets. Si dans 
quinze jours qui font le relie du lecorrd 
mois , je ne reqois aucune nouvelle, 
j’ai réfolu de hafarder un coup *, je 
ferai quelque argent de mes petits 
meubles ; c’eft-à-dire, de ceux qui me 
font le moins chfirs ; car j’en ai dont 
je ne me déferai jamais. Et comme cet 
argent ne fufiiroit point pour payer 
mes dettes & me tirer de Montpellier,* 
j’oferai l’expofer au jeu non par gout^ 

^ .car j’ai mieux aimé me condamner à la 
folitude que de m’introduire par cette 
voie , quoiqu’il n’y en ait poinf d’au- 
trq à Montpellier , & qu’il n’ait tenu 
qu’à moi de me faire des connoifîan«es 
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affez brillantes par ce moyen. Si je 
perds , ma fituadon ne fera prefque 
pas pire qu’auparavant ; mais fi je ga- 
gne je me tirerai du plus fâcheux de 
tous les pas. C'eft un grand hafard à la 
vérité , mais j’ofe croire qu’il eft né- 
ceffaire de le tenter . dans le cas où je 
me trouve. Je ne prendrai ce parti 
qu’à l’extrémité & quand je ne verrai 
plus de jour ailleurs. Si je reqois de 
bonnes nouvelles d’ici à ce tems-là , 
je n’aurai certainement pas l’impru- 
dence de tenter la mer orageufe & de 
m’expofer à un naufrage. Je prendrai 
un autre parti. J’acquitterai mes det- 
tes ici & je me rendrai en diligence à 
un petit endroit proche du Saint-EC- 
prit ; où , à moindres frais & dans un 
meilleur air , je pourrai recommencer 
mes petits remedes avec plus de tran- 
quillité , d’agrément & de fuccès , 
comme j’efpere , que je n’ai fait à 
Montpellier dont le fejour m’eft d’une 
mortelle antipathie , je trouverai là 
bonne compagnie d’honnêtes gens qui 
ne chercheront point à écorcher le 
pauvre étranger , & qui contribueront 
à lui procurer un peu de gaieté dont 
il a , je vous alTure , très- grand befoin. 

. Je vous fais toutes ces conlidences , 
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mon cher Monfieur , comme à un bon 
ami qui veut bien s’interefifer à moi &• 
prendre part à mes petits foucis. Je. 
vous prierai aufli d’en vouloir bien 
faire part à qui de droit, afin que fi 
mes lettres ont le niwilheur de fe per- 
dre de quelque côté , l’on piiilTe de 
l’autre en récapituler le contenu. J’é- 
cris aujourd’hui à Monfieur de Tria- 
non , & comme la pofte de Paris qui- 
eft la vôtre ne part d’ici qu’une fois 
là fernaine , à favoir le lundi , il fe 
trouve que depuis mon arrivée à Mont- . 
pelHer , je n’ai pas manqué d’écrire 
un feiil ordinaire , tant il y a de né- 
gligence ,dans mon fait , comme vous ' 
dites fort bien & Tort à votre aife. 

, Il vous reviendroit une defcription. ♦ 
de la charmante ville de Montpellier,, 
ce paradis terrefire , ce centre des 
délices de la France ; mais en vérité 
U y a fi peu de bien & tant, de rnal à, 
en dire, que je me ferois fcrupule d’ea. 
charger encore le portrait de quelque 
faillie de mauvaife humeur ; j’attends 
qu’un efprit plus repefé me permette 
de n’en dire que le moins de mal que 
Ta vérité me pourra permettre. Voici 
en gros ce que vous en pouvez penfer 
en attendant. 
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Montpellier eft une grande ville _ 
fort peuplée , coupée par un immenfe 
labyrinthe de rues fales , tortueufes 
& larges de fix pieds. Ces rues font' 
bordées alternativement de fuperbes 
hôtels & de miférables chaumières , 
pleines de boue & de fumier. Les ha- 
bitans y font moitié très -riches & 
l’autre moitié miférables à l’excès ; 
mais ils font tous également gueux par 
leur maniéré de vivre , la plus vile & 
la plus cralTeufe qu’on puifife imaginer, 

' Les femmes font divifées en deux cl'af- 
fes , les dames qui paflent la matinée 
à s’enluminer, l’après-midi au pha- 
raon & la nuit à la. débauche, à la' 
diflFérence des bourgeoifes qui n’ont 
d’occupation que la.derniere. Du relie 
ni les unes ni les autres n’entendent' 
le franqois \ & elles ont tant de goût 
& d'efprit’ qu’elles ne doutent point 
que la comédie à l’opéra ne foient des 
Semblées de forciers. Aulfi on n’a ja- 
mais vu de femmes aux fpeélacles de 
Montpellier , excepté peut-être quel- 
ques miférables étrangères qui auront 
eu l'imprudence de braver la délica- 
teffe & la modeftîé des dames de Mont- 
^liier. Vous favez fans ‘doute quels 
égards on a en Italie pour les hugue- 
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flots î& pour les Juifs en Efpagne ; c*elt 
comme on traité les étrangers ici ; on> 
les regarde précifément comme une 
efpece d’animaux faits exprès pour êtr» 
pillés , volés & alTommés au bout s’ils 
avoient l’impertinence de le trouver 
mauvais. Voilà ce que j’ai pu ralTem-< 
bler de meilleur du caraâiere des habU 
tans de Montpellier. Quant au paya 
en général , il produit de bon vin , un' 
peu de bled , de l’huile abominable , 
point de viande , point de* beurre , 
point de laitage , point de fruit & point 
de bois. Adieu » mon cher ami. f ' 

LETTRE XX. 

A MONSIEUR DE CONZlfe: 

14 Métn 1742. 

f 

Monsieur, , 

l^fous reçûmes hier au foir , fort' 
tard , un-e lettre de- votre part , adreflee 
à Madame de Warens ; mais que nous' 
avons bien fuppofé être pour moi. J’eru 
voie cette réponfe aujourd’hui de bon 
matin, & (;ette exactitude doit fui^ 


Digitized by Google 



Lettres 

^léer à la brièveté de ma lettre , & 
a la médiocrité des vers qui y font 
joints* D’aii leurs , maman n’a pas voulu 
que je les fifTe meilleurs , difant qu’il 
n’eli pas bon que les malades aient 
tant d'efpric. Nous avons été très-alar- 
més d’apprendre votre maladie ; & 
quelque. eflFort que vous falfiez pour 
nous raffurer , nous confervons un fond 
d’inquiétude fur votre rétabliflement , 
qui ne pourra être bien dilTipé que par 
votre préfence. 

. J’ai l’honneur d’être avec un refpeél 
^ un attachement infini. ^ 

A F A N I Ë. 

Mal^é l’art d’Efculape & Tes trilles fecours, 
La fievré impitoyable alloit trancher mes jours j 
lln'étoit dû qu’à vous , adorable Fanie, 

, De me r:ippeller à la vie. 

Dieux ! je ne puis encor y penfer fans effroi ; 
Les horreurs du Tartave ont paru devant moi, 
La mort à mes regards a voilé la nature. 

J’ai du Cocyte affreux entendu le murmure. 
Hélas ! j’élois perdu , le nocher redouté 
M’avoit déjà conduit fur les bords du Léthé ; 
Là, m’offrant une coupe, & d’un regard févere. 
Me preffant aiifli-tôt d’avaler l’onde amere : 
Viens , dit-il , éprouver ces fecourables eaux , 
Viens dépofer ici les erreurs & les maux, _ 

Q.UÎ des foibles mortels rempliffent la carrière. 
Le fecours de ce fleuve à tous eft ’falutaire , 

Ï ans regretter le jour par des cris fuperflus , 
eur cœur en l’oubliant ne le defire plus. 

4Éb>! poBr^uoi cet oubli leux eft-il néceflaire , 

S’ils 
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S’ils connoiflbient la vie, ils craindroient fa 
niifere. 

Voilà, lui dis-je alors, un fort dofte fermon; 
Mais, ofez-vous penfer, mon bon feigneur 
Caron , 

Qu'après avoir aimé la divine Fanie, 

Jamais de cet amour la mémoire s'oublie? 

Ne vous en flattez point ; non , malgré vos ef- 
forts , 

Mon cœur l’adorera jufq^ues parmi les morts : 
C’en pourquoi lupprimez , s’il vous plaît , votre 
. eau noire , 

Toute l’encre du monde , .& tout l’affretix gri- 
moire , 

Ne m’en ôteroient pas le charmant fouvenir. 
Sur un fi beau fujet j’avois beaucoup à dire: 

Et n’étois pas prêt à finir , 

Quand tout à coup vers nous je vis venir 
Le dieu de l’infernal empire. 

Calme-toi , me dit-il , je connois ton martyre. 

Xa confiance a fon prix , même parmi lesi 
morts , 

Ce que je fis jadis pour quelques vains accords ; 
Je l’accorde en ce jour à ta tendrefle extrême» 
Va parmi les mortels, pour la fécondé fois». 
Témoigner que fur Pluton même , 

Un li tendre amour a des droits. 

C’efi ainfi, charmante Fanie, 

Que mon ardeur pour vous m’empêcha de pén'rf 
Mais quand le Dieu des morts veut me reudrQ 
à la vie , 

N’allez pas me faire mourir. 


■ • 

î • 


Suppl de la Colkc^ Tom, II. ? 


I 
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LE.TTRE XXL 

A M. LE COMTE DES CHARMETTES, 
A Vtnife , ce ZI Septembre 1743* 


J E cpnnois. fi bien , Monûeur , votre 
genéroOté naturelle que je ne doute 
point que vous ne preniez part a mon 
défefpoir, que vous ne me ralliez la 
grâce de me tirer de l’état affreux d in- 
certitade où je fuis. Je compte pour 
rien les infirmités qui me rendent mou- 
rant , au prix de la douleur de n’av^ir 
Aucune nouvelle de Madame de a- 
rens \ quoique je lui aye écrit depuis 
c^'e je fuis ici par une infinité de 
vojes^ diffvitente'î. Vous connoiffez lea 
liens de reeonnoiffance & d'amour filial 
qui m’attachent à elle ; jugez du regret, 
que j’aürois à mourir lans recevoir de 
f«3 nouvelles. Ce n’cft pas fans doute 
vous faire un grand-doge que de vous , 
avouer, MonOeur, que je n’ai 
que vous feul à Chambéry capable de 
rendre un ferviôe par pore génerofite ; 
mais c’eft du moins vous parler lui- 
vanc mes vrai', fentimens , que de vous 
dire que vous êtes l’homme d t monde 
de qui j’aiineiois mieux en recevoir. 
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Rendez- moi , Monfieur , celui de me 
donner des nouvelles de ma pauvre 
maman ; ne me dcguifez rien , Mon- 
fieur , je vous en fupplie , je m’at- 
tends à tout, je fouifre déjà tous les 
maux que je peux prévoir, & la pire 
de toutes les nouvelles pour moi c’eft 
de n’en recevoir aucune. Vous aurez 
la bonté , Monfieur , de m’adrefler vo- 
tre lettre fous le pli de quelque cor- 
tefpdndant de Geneve,*poûr qu’il me 
la fa (Te parvenir ; car elle ne viendroit 
pas en droiture. 

Je paflai en pofte à Milan , ce' qui 
me priva du plaifir de rendre moi- 
même votre lettre que j’ai fait parve- 
nir depuis. J’ai appris que votre aima- 
ble marquife s’eft remariée il y a quel- 
que tems. Adieu , Monfieur , puifqu’il 
fout mourir tout de bon , c’eft à pré- 
lent qu'il faut être philofophe. Je vous 
dirai une autre fois quel eft le genre 
de philofophie que je pratique. J'ai 
l’honneur d’être avec le plus fincere 
& le plus parfait attachement , Moiv^ 
fieur , &Ci . ‘ 

r n, . ' ROUSSEAU. 


P » 
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P. S, Faites-moi la grâce , Monfieurî' 
de faire parvenir furement l’inclufe 
que je confie à votre généroiité. 

Monsieur, 

J’avoue que je m’étois attendu au 
confentement que vous avez donné à 
ma propofition ; mais quelque idée que 
j’eufle de la délicatelTe de vos fentû 
mens , je tie tn’attendois point abfo, 
lument à une réponfe auffi gracieufe. 

LETTRE XXIL 

Monsieur, 

J L faut convenir , Mpnfieur , que 
vous avez bien du talent^ pour obliger 
d’une maniéré à doubler le prix des 
fervices que vous rendez ; je m’étois 
véritablement attendu à une réponfe 
polie & Q)irituelle, autant qu’il fe peut; 
mais j’ai trouvé dans la vôtre çhp,. 
fcs qui font pour moi d’un tout autre 
mérite. Des' fentifiiens d’affedion , de 
bonté , d’épanchement , fi j’ofe ainfi 
parler , que la fincérité & la voix du \ 
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cœur caractérife. Le mien n’eft pas 
muet pour tout cela; mais il voudroit 
trouver des termes énergiques à Ton 
gré , qui , fans bleffer le refpeél , puf- 
fent exprimer aflez bien l’amitié. Nulle 
des exprelTions qui fe préfentent ne 
me fatisfcront fur cet article. Je n’ai 
pas comme vous l’heureux talent d’al- 
lier dignement le langage de la plume 
avec celui du cœur; mais, Monfieur, 
continuez de me parler quelquefois 
fur ce ton là , & vous verrez que je 
profiterai de vos leqons , &c. &c. 



QUINZE LETTRES 

Relatives à la Botanique , adrejfées 
A Madame la Duchesse 
DE P O RT L A N D. 

ÿgg 

LETTRE PREMIERE. 

A JyVfotton U 20 OÜobrt I?66. 

V Ou $ avez raîfon , Madame la 
DucheiVe , de commencer la corref- 
pondance que vous me faites l’honneur 
de me' propofer , par m’envoyer des 
livres pour me mettre en état de la 
füutenir : mais je crains que ce ne 
fuit peine perdue ; je ne retiens plus 
rien de ce que je lis ; je n’ai plus de 
mémoire pour les livres , il ne m’en 
refte que pour les perfonnes , pour 
les bontés qu’on a pour moi , & j’et 
pere à ce titre profiter plus avec vos 
lettres qu’avec tous les livres de l’uni- 
vers. 11 en eft un , Madame , où vous 
favez fi bien lire , & où je voudrois 
bien apprendre à épeler quelques mots 
apres vous. Heureux qui fait prendre 
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afie’z de goût à cette in tére (Tante lec- 
ture pour n’avoir befoin d’aucune au- 
tre , & qui, méprifant les inliru<îlions 
des hommes qui font menteurs , s’at- 
tache à celles de la nature , qui ne 
ment point ! Vous l’étudiez avec au- 
tant de plaifir que de fuccès , vous la 
fuivez dans tous fes régnés , aucune 
de fes produ(5tions ne vous eft étran- 
gère ; vous favez aflbrtir les fofliles , 
les minéraux , les coquillages , culti- 
ver les plantes , apprivoifer les oi- 
feaux : & que u’apprivoiferiez ► vous 
pas ? Je connois un animal un peu 
lauvage qui vivroit avec grand plaifir 
dans votre ménagerie , en attendant 
l’honneur d’étre admis un jour en mo- 
mie dans votre cabinet. 

J’aurois bien les memes goûts fi 
j’étois en état de les fatisfaire ; mais un 
folitaire & un commençant de mon 
âge, doit rétrécir beaucoup l’univers 
s'il veut le connoître ; & moi qui me 
perds comme un infeéte parmi les her- 
bes d’un pré , je n’ai garde^ d’aller 
efcalader les palmiers de l’Afrique ni 
les cedres du Liban. Le tems prefle , 
& loin d’afpirer à favoir un jour la 
botanique , j’ofe à peine efpérer d’her- 
borifer aufli bien que les moutons qui 
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paiflent fous ma fenêtre , & de favoir 
comme eux trier mon foin. 

J’avoue p^jjirtant , comme les hom- 
mes ne font gueres conféquens , & 
que lés tentations viennent par la fa- 
cilité d’y fuccomber , que le jardin 
de mon excellent voifin M. de Gran- 
ville m’a donné le projet ambitieux 
d’en connoître les richelfes ; mais 
voilà précifément ce qui prouve que 
ne fachant rien , je ne fuis fait pour 
rien-apprendre. Je vois les plantes , 
il me les nomme , je les oublie ; je 
les revois , il me les renomme, je les 
oublie encore ; & il ne réfulte de tout 
cela que l’épreuve que nous faifons 
fanscefle, moi de fa complaifance, & 
lui de mon incapacité. Ainfi du côté 
de la botanique , peu d’avantage ; 
mais on très-grand pour le bonheur 
de la vie dans celui de cultiver la 
fociété d’un voifin bienfaifant , obli- 
geant , aimable , & pour dire encore 
plus , s’il eft poffible , à qui je dois 
l’honneur d’étre connu de vous. 

Voyez donc, Madame la ducheffe, 
quel ignare correfpondant vous vous 
choifilfez , & ce qu’il pourra mettre 
du fien contre vos lumières. Je fuis 
en confcience oblige de vous avertir 
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de la mefure des miennes : après cela 
fl vous daignez vous en contenter , à 
Ja bonne heure ; je n’ai garde de re« 
fufer un accord fi avantageux pour 
moi. Je vous rendrai de l’herbe pour 
vos plantes , des rêveries pour vos 
obfervations ; je m’inftruirai cepen- 
dant par vos bontés , & puitTai-je un 
jour , devenu meilleur herborifte , or- 
ner de quelques fleurs la couronne 
que vous doit la botanique , pour 
l’honneur que vous lui faites de la 
cultiver. 

J’avois apporté de SuifTe quelque? 
plantes féches qui fe font pourries eh 
chemin ; c’eft un herbier à recommen- 
cer, & je n’ai plus pour cela les mêmes 
reffources. Je détacherai toutefois de 
ce qui me refte ,* quelques échantil- 
lons des moins gâtés , auxquels j’en 
jqindrai quelques - uns de ce pays en 
fort -petit nombre ; félon l’étendue de 
mon favoir , & je prierai M. Granville 
de vous les faire pafler quand il en 
aura l’occafion ; mais il faut aupara- 
vant les trier , les démoifir , & fur- 
tout retrouver les noms à moitié per- 
dus , ce qui n’eft pas pour moi une pe- 
tite affaire. Et à propos des noms , 
comment parviendrons-nous, Madame, 

P 5 


( 
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a nous entendre. Je ne connois pofnrt 
noms Anglois ; ceux que je eonnoi» 
lont tous du Pinax de Gafpard Bauliia 
ou du Species plantariim de M. Lin- 
næus , & je ne puis en faire la fyno- 
nymie avec Gérard qui leur eft anté- 
rieur à Tun & à l’autre , ni avec le 
^ynopjis , qui eft antérieur au fécond ^ 
& qui cite rarement le premier ; ea 
forte que mon Species me devient inu- 
tile pour vous nommer l’efpecc de 
plante que j’y connois , & pour y rap- 
porter celle que vous pouvez me faire 
connoître. Si par hafard , Madame la 
ducheffe , vous aviez auffi le Species 
piantarum ou le Pinax , ce point de 
réunion nous feroit très - commode 
pour nous entendre , fans quoi je ne 
fais pas trop comment nous ferons. 

J’avois écrit à Mylord Maréchal deux 
jours avant de recevoir la lettre dont 
vous m’avez honoré. Je lui en écrirai 
bientôt une autre pour m’acquitter de 
Votre commiflion , & pour lui deman- 
der fes félicitations fur l’avantage que 
fon nom m’a procuré près de vous. 
J’ai renoncé à tout commerce de let- 
tres hors avec lui feul & un autre 
ami. Vous ferez la troifieme, Madame 
Ja ducheffe , & vous me ferez chérir 
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toujours plus la botanique à qui je 
dois cet honneur. PaiTé cela la porte 
eft fermée aux correfpondances. Je de- 
viens de jour en jour plus parelTeux ÿ 
il m’en coûte beaucoup décrire à 
caufe de mes incommodités , & con- 
tent d’un fl bon choix je m’y borne , 
bien fur que fi je l’etendois davanta- 
ge , le même bonheur ne m’y fui- 
vroit pas. 

Je vous fupplie , Madame la duchel- 
fe , d’agréer mon profond refpeét. 








''rr n nr#v 




LETTRE II. 

pVooUon le iZ'Février 1767 - 

J E n’aurois pas , Madame la du- 
chefie , tardé un feul inftant de cal- 
mer , fi je Pavois pu , vos inquiétudes 
fur la fanté de Mylord Maréchal; mais 
je craignis de ne faire , en vous écri- 
vant , qu’augmenter ces inquiétudes , 
qui devinrent pour moi des alarmes. 
La feule chofe qui me ralTurât , etoit 
que j’avois de lui une lettre du 22 
Novembre , & je préfumois que ce 
qu’en difoient les papiers publics ne 
pouvoit gueres être plus ^cent que 
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cela. Je raiformai là deffus avec 
Granville qui devoit partir dans peu 
de jours , & qui fe chargea de vous 
rendre conîpte de ce que nous avions 
penfé, en attendant que je puCfe , Ma- 
dame , vous marquer quelque chofe 
de plus pofitif: dans cette lettre du 2Z 
Novembre, Mylord Maréchal me mar- 
quoic qu’il fe fentoit vieillir & affoi- 
blir , qu’il n’écrivoit plus qu’avec 
peine , qu’il avoit cefle d’écrire à fts 
parens & amis y & qu’il m’écriroit dé- 
formais fort rarement à moi -même» 
Cette réfolution , qui peut-être étoit 
déjà l’effet de fa maladie, fait que fon- 
fdence depuis ce tems là me furprend 
mains , mais il me chagrine extrême- 
ment. J’attendois quelque réponfe aux 
lettres que je lui ai écrites , je la de- 
mandois inceflamment & j’cfpérofs 
vous en faire part auffi-tôt ; il n’eft 
rien venu. J’ai auffi écrit à fon ban- 
quier à Londres qui ne favoit rien non- 
plus , mais qui ayant fait des informa- 
tions y m’a marqué qu’en effet Mylord 
Maréchal avoit été fort malade , mais 
qu’il étoit beaucoup mieux, Yoilà tout 
‘ ce que j’en fais , Madame la ducheffe. 
Probablement vo<us en favez davan- 
tage à préfent vous - meme , & cela 
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fuppofé ,, j’oferois vous fupplier de 
vouloir bien me faire écrire un mot 
pour me tirer du trouble où je fuis. 
A moins que les amis charitables ne 
m’inftruifent de ce qu’il m’importe de 
favoir, je ne fuis pas en pofition de 
pouvoir l’apprendre par moi-même. 

Je n’ofe prefque plus vous parler de 
plantes, depuis que vous ayant trop 
annoncé les chiffons que j’avois ap- 
portés de Suifle , je n’ai pu encore 
vous rien envoyer. 11 faut , Madame, 
vous avouer toute ma mifere; outre 
que ces débris valoieni peu la peine 
de vous être offerts , j’ai été retarde 
par la difficulté d’en trouver les noms 
qui manquoient à la plupart , & cette 
difficulté mal vaincue m’a fait fentic 
que j’avois fait une entreprife à mon 
âge , en voulant m’obftiner à connoî- 
tre les plantes tout feul. Il faut en 
botanique commencer par être guidé ; 
il faut du moins apprendre empirique- 
ment les noms d’un certain nombre 
de plantes avant de vouloir les étudier 
méthodiquement : il faut première- 
ment être herborifte , & puis devenir 
botanifte après , fi l’on peut. J’ai voulu 
faire le contraire, & je m’en fuis mal 
trouj^é. Les livres des botaniltes mu. 
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dernes n’inftruifent que les botaniftes; 
ils font inutiles aux ignorans. Il nous 
manque un livre vraiment élémentaire 
avec lequel un homme qui n’auroit 
jamais vu de plantes , pût parvenir à 
les étudier feul. Voilà le livre qu’il me 
faudroit au defaut d’inftruétions ver- 
bales ; car où les trouver ? Il n’y a 
point , autour de ma demeure , d’au- 
tres herboriftes que les moutons. Une 
difficulté plus grande eft que j’ai de 
très- mauvais yeux pour analyfer les 
plantes par les parties de la fruélifica- 
tion. Je voudrois étudier les mouffes 
& les gramens qui font à ma portée ; 
je m’éborgne & je ne vois rien. Il fem- 
ble , Madame la ducheife , que vous 
ayez exadement deviné mes befoins 
en m’envoyant les deux livres qui me 
font le plus utiles. Le Synopjts com- 
prend des deferiptions à ma portée & 
que je fuis en état de fuivre fans m’ar- 
racher les yeux , & le Petiver m’aide 
beaucoup pa^fes figures qui prêtent à 
mon imagination autant qu’un objet 
fans couleur peut y prêter. C’eft en- 
core un grand défaut des botaniftes 
modernes de l’avoir négligée entière- 
ment. Quand j’ai vu dans mon Lin- 
la clalTe & l’ordre d’une plante 
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qui m’eft inconnue , je voudrois me 
figurer cette plante, favoir fi elle elt 
grande ou petite , fi' la fleur eft bleue 
ou rouge , me repréfentcr fon port. 
Rien. Je lis une defcription caradé- 
riftique , d’après laquelle je ne puis 
rien me reprcfenter. Cela n'eft-il pas 
défolant? 

Cependant , Madame la duchelTe , 
je fuis afiez fou pour m’obftiner , ou 
plutôt je fuis allez fage. Car ce goût 
eft pour moi une affaire de raifon. J’al 
quelquefois befoin d’art pour me con- 
ferver dans ce calme précieux au mi- 
lieu des agitations qui troublent ma 
vie , pour tenir au loin ces paftions 
haîneufes que vous ne connoiffez pas, 
que je n’ai gueres connues que dans 
les autres , & que je ne veux pas laifl 
fer approcher de moi. Je ne veux 
pas , s’il eft poflTible , que de trilles 
Ibuvenirs viennent troubler la paix 
de ma folitude. Je veux oublier les 
hommes & leurs injuftices. Je veux 
m’attendrir chaque jour fur les mer- 
veilles de celui qui les fit pour être 
bons , & dont ils ont fi indignement 
dégradé l’ouvrage. Les végétaux dans 
nos bois & dans nos montagnes font 
encore tels qu’ils fortirent originaite* 
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ment de fes mains , & c’eft-là que j’aime 
à étudier la nature ; car je vous avoue 
que je ne fens plus le même charme 
à herborifer dans un jardin. Je trouve 
qu’elle n’y eft plus la même -, elle y a 
plus d’éclat , mais elle n’y eft pas fi 
touchante. Les hommes difent qu’ils 
l’embelliflent , & moi je trouve qu’ils 
la défigurent. Pardon , Madame la du- 
chefte; en parlant des jardins j’ai peut- 
être un peu médit du vôtre ; mais 11 
j’étois à portée je lui ferois bien ré- 
paration. Que n’y puis-je faire feule- 
ment cinq ou fix herborifations à votre 
fuite , fous M. le Doc'leur Solander. Il 
me femble que le petit fond de con- 
noiffances que je tâcherois de rappor- 
ter de fes inftruélions & des vôtres , 
fuffiroit pour ranimer mon courage 
fouvent prêt à fuccomber fous le poids 
de mon ignorance. Je vous annon- 
qois du bavardage & des rêveries ; 
en voilà beaucoup trop. Ce font des 
herborifations d’hiver ; quand il n’y a 
plus rien fur la terre j’herborife dans 
ma tête , & malheureufement je n’y 
trouve que de raauvaife herbe. Tout ce 
que j’ai de bon s’eft réfugié dans mon 
cœur , Madame la duchefte , & il eft 
plein des fenumens qui vous font dus. 
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Mes chiffons de plantes font prêts 
ou à-peu-près ; mais faute de favoir 
les occafions pour les envoyer , j’at- 
tendrai le retour de M. Granville pour 
le prier de vous 1% faire parvenir. 

LETTRE III. 

pVootton le 28 Février 1767. 

Madame la Duchesse, 

ArdonneZ mon importunité : je 
fuis trop touché de la bonté que vous 
avez eue de me tirer de peine fur la 
fanté de Mylord Maréchal , pour dif- 
férer à vouÿ en remercier. Je fuis peu 
lenfible à mille bons offices où ceuX 
qui veulent me les rendre à toute 
force confultent plus leur goût que 
le mien. Mais les foins pareils à celui 
que vous avez bien voulu prendre eii 
cette occafion , m’affcétent véritable- 
ment & me trouveront toujours plein 
de reconnoiffance. C’efl aulli , Madame 
la ducheffe , un fentiment qui fera 
joint déformais à tous ceux que vous 
m’avez infpirés. 

Pour dire à prcfent un petit mot 'de 
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botanique , voici l’échantillon d*ünc 
plante que j*ai trouvée attachée à un 
rocher » & qui pi.‘ut-êcre vous eft très- 
connue , mais que pour moi je ne 
connoi {Fois point tout. Par fa figure 

& par fa fruél’fication elle paroit ap- 
partenir aux fougères , 'mais par fa 
fubftance & par fa ftature , elle fem- 
ble être de la famille des mouffes. J’ai 
de trop mauvais yeux , un trop mau- 
vais microfcope & trop peu de^favoir 
pour rien décider là-delfus. II faut. 
Madame la duchelTe , que vous accep- 
tiez les. hommages de mon ignorance 
& de ma bonne volonté ; c’eft tout ce 
que je puis mettre de ma part dans 
notre correfpondance , après le tribut 
de mon profond refper^ 

"lettre IV. 

l>Voeiton le S9 ^vril 1767. 

J E reçois , Madame la duchelTe , avec 
une nouvelle reconnoiffance les nou- 
veaux témoignages*de votre fouvenir 
& de vos bontés dans le livre que 
M. Granville m’a remis de votre pait, 
& dans l’inftruéHon que vous avez bien 
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voulu me donner fur la petite plante 
qui m’étoit inconnue. Vous avez trouvé 
un très-bon moyen de ranimer ma mé- 
moire éteinte , & je fuis très-fûr de 
n’oublier jamais ce que j’aurai le bon- 
heur' d’apprendre de vous. Ce petit 
Adiantum n'eft pas rare fur nos ro- 
chers , 6t j’en ai même vu plufieurs 
pieds fur des racines d’arbres , qu’il 
fera facile d’en dc'tacher pour le tranfl 
planter fur vos murs. 

Vous aurez occafion , Madame , de 
redrelVer bien des erreurs dans le petit 
miférable débris de plantes que M. 
Granville veut bien fe charger de vous 
faire tenir. J’ai hafardé de donner des 
noms du Species de Linnaeus à celles 
qui n’en avoient point ; mais je n’al 
eu cette confiance qu’avec celle que 
vous voudriez bien marquer chaque 
faute & prendre la peine de m’en aver- 
tir. Dans cet efpoir j’y ai même joint 
une petite plante qui me vient de 
vous , Madame la duchelfe , par M. 
Granville , & dont n’ayant pu trouver 
le nom par moi- même, j’ai pris le 
parti de le laifler en blanc. Cette 
plante me paroît approcher de VOrnir 
togale ( Star of B et file hem ) plus qVe 
d’aucune que je connoilfe , mais fa 
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fleur étant clofe & fa racine n’étant 
pas bulbeufe , je ne puis imaginer ce 
que c’efti Je ne vous envoie cette 
plante que pour vous fupplier de vou- 
loir bien me la nommer. 

De toutes les grâces que vous -m’a- 
Vez faites , Madame la duchelTe, celle 
à laquelle je fuis le plus fenfible Sc 
dont je fuis le plus tenté d’abufer, 
eft d’avoir bien voulu nie donner plu- 
fieurs fois des nouvelles de la fanté 
de Mylord Maréchal. Ne pourrois*je 
point encore par votre obligeante en- 
treniife , parvenir à favoir fi mes let- 
tres lui parviennent ? Je fis partir le 
i6 de ce mois la quatrième que je lui 
ai écrite depuis fa derniere. Je ne de- 
mande point qu’il y réponde , je de- 
firérois feulement d’apprendre s’il les 
reçois Je prends bien toutes les pré*. 
Cautions qui font en mon pouvoir 
pour qu’elles lui parviennent; mais les 
précautions qui font en mon pouvoir 
à cet égard comme à beaucoup d’au- 
tres , font bien peu de chofe dans là 
fituation où je fuis. 

Je vous fupplie, Madame la duchef- 
fe , d’agréer avec bonté mon profond 
refpeél. 
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LETTRE V. 


Ce lo Juillet 1757 . 

JL Ermettez', Madame la duchefle; 
que quoique habitant hors de l’Angle- 
terre , je prenne la liberté de me rap- 
peller à votre fou venir. Celui de vos 
bontés m’a fuivi dans mes voyages & 
contribue à embellir ma retraite. J’y 
ai apporté le dernier livre que vous 
m’avez envoyé ; & je m’amufe à faire 
la^comparaifon des plantes de ce can- 
ton avec celles de votre ifle. Si j’ofois 
me flatter , Madame la duchelTe , que> 
mes obfervations puflTent avoir pout> 
vous le moindre intérêt , le defir de 
vous plaire me les rendroit plus 
portantes & l’ambition de vous appar.’ 
tenir me fait afpirer au titre de votre 
herborifte , comme fi j’avois les con-^ 
hoiflances qui me rendroient digne'i" 
le porter* Aceordez-moi , Madame , je 
vous en fupplie , la permiflion de join-^ 
dre ce titre au nouveau nom que je 
fubftitue à celui fous lequel j’ai vécu 
fl malheureux. Je dois ceffer de l’être 
fous vos aufpices , & l’herborifte dq 
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Madame la ducheffe de Portiand , fe 
confolera fans peine de la more de J. J. 
Rouffeau. Au refte , je tâcherai bien 
que ce' ne foit pas là un titre pure- 
ment honoraire, je fouhaite qu’il m’at- 
tire aulfi l’honneur de vos ordres , & 
je le mériterai du moins par mon zele 
^ à les remplir. 

/ Je ne ligne point ici mon nouveau 
»om & je ne date point du lieu de ma 
retraite ( ^ ) , n’ayant pu demander 
encore la- permilTion que j’ai befoin 
d’obtenir' pour cela. S’il vous plait en 
attendant m’honorer d’une réponfe , 
vous pourrez Madame la duchelfe l’a- 
^elTer fous mon ancien nom a MelT...... 

qui me la feront parvenir. Je finis pw 
remplir un devoir qui m’elï bien pré- 
cieux , en Vous fuppliant , Madame la 
ducheffe , d’agréer ma très-humble rc. 
connoilfancè & les alTurances de mon 
jirofond refpeèt. 


. (*) Le château de-Tryc où Rottffwu iwif 
ifôusne nom de Kenou. 

. 

* ^ . f . . #1 - 

;• T .i g^v 
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LETTRE VL 


la Septembre 1757- 

J E fuis d’autant plus touché , Ma-' 
dame la ducheffe , des nouveaux té» 
moignages de bonté dont il vous a plu 
m’honorer , que j’avois quelque crainte 
que réloignement ne m’eût fait ou- 
blier de vous. Je tâcherai démériter 
toujours par mes fenümens les memes 
grâces , & les mêmes fouvenirs par 
mon afliduité à vous les rappeller. Je 
fiiis comblé de la permiffion que vous 
roulez bien m’accorder , & très - fier 
de l’honneur de vous appartenir en 
quelque chofe. Pour commencer. Ma- 
dame, à remplir des fonctions que 
vous me rendez précieufes , je vous 
envoie ci-joints deux petits échantil- 
lons de plantes que j’ai trouvées à mon 
voifinage, parmi les bruyères qui bor- 
dent un parc, dans^ un* terrain affez 
humide , oiijcroiflent auffi la Camo- 
mille odorante, le Sagina procuntm 
èens , VHieraciiim umbellatum de Lin- 
næus t & d’aiirres plantes que je ne 
puis vous nommer exacl^ment , n’ayanl 
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point encore ici mes livres de bota- 
nique , excepté le Flora Britannica 
qui ne m’a pas quitté un feul moment. 

De ces deux plantes l’une , N". 2 , 
me patoit être une petite Gentiane , 
appellée dans le Synopfis Centauriuni 
palujhe luteum minimum nofiras. Flor. 
£rit. 1)1. 

Pour l’autre N°. i , je ne faurois dire 
ce que c’eil , à moins que ce ne foit 
peut-être uns Flatine de Linnæus , ap- 
pellée par Vaillant Aljtnajiruni fer- 
pyllifolium , &c. La phrafe s’y rap- 
porte aflez bien , mais VElatine doit 
avoir huit étamines , & je n’en ai ja- 
mais pu découvrir que quatre. La fleur 
e(t très- petite , & mes yeux, déjà 
foibles naturellement , ont tant pleuré 
que je les perds avant le tems : ainh 
je ne me fie plus à eux. Dites-moi dô 
grâce ce qu’il en eft , Madame la du- 
chefle , c’eft moi qui devrois en vertu 
de mon emploi vous inftruire ; & c’eft 
vous qui m’inftruifez. jNe dédaignez 
pas de continuer, je vous en fupplie, 
& permettez' que je vous rappelle la 
plante à fleur jaune. que vous envoyâ- 
tes l’année derniere à M. Granville, 
& dont je vous ai renvoyé un exem- 
plaire pour en apprendre le nom. 

î:c 
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Et à propos de M. Granville mon 
bon voifm , permettez , Madame , que 
je vous témoigne l’inquiétude que ton 
filence me caufe. Je lui ai écrit , & il 
ne m’a point répondu, lui qui eft fi 
exad. Seroit-il malade ? J’en fuis vé- 
ritablement en peine. 

Mais je le fuis plus encore de Mylord 
Maréchal , mon ami , mon protedeur , 
mon pere qui m’a totalement oublié* 
Non, Madame, cela ne fauroit être. 
Quoiqu’on ait pu faire, je puis être 
dans fa difgrace , mais je fuis fur qu’it 
m’aime toujours. Ce qui m’afflige de 
ma pofition , c’eft qu’elle m’ôte les 
moyens de lui écrire. J’efpere pour- 
tant en avoir dans peu l’occafîon , & 
je n’ai pas befoin de vous dire avec 
quel empreflement je la faifirai. En 
attendant j’implore vos bontés pour 
avoir de fes nouvelles , & fi j’ofe ajou- 
ter , pour lui faire dire un mot de 
moi. 

J’ai l’honneur d’être avec un prom 
fond refped , 

Madame la Duchesse , 

Votre très-humble & très-obéiflant 
ferviteur Herborille. 

de la Çoîlec, Tome II. Q. 
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P. S.. J’avois dit au jardinier dje M. 
Lavenport que je lui montrerois les 
rochers où croilToit le petit Adiantum , 
pour que vous pu fiiez , Madame, en 
emporter des plantes. Je ne me par- 
donne point de l’avoir, oublié. Ces 
rochers font au raidi de la raaifon & 
regardent le nord. U eft tres-aifé d’en 
détacher des plantes , parce qp’il y 
en’ a qui croiirent fur dès racines 
d’ajrbres, , ^ . 

Lellong. retard, Madame , du départ 
de cette lettre , cauCé par des difficul- 
tés qui tiennent à ma fituation , me 
met à portée de redifier avant qu’elle 
parte ma balourdife fur la. plante ci- 
jointe N^’. I. Car ayant dans l’inter- 
valle requ mes livres de botanique, j’y 
ai trou vé, à 1 l’aide, des figures., que Mi- 
chelins avoit fait un genre de. cette 
plante fous le nom de Linocarpon^ 
ét, que Linnæus l’avoit mife parmi les 
efpeces du lin. Elle eft aufli dans, le 
Synopfis fous; le nom de RadioloL & 
j’en aurois trouvé la figure, dans le 
Flora Britannica que j’avois avec moi; 
mais précïfément’ la» planche i ç', où 
eft»cette figure ,,fe trouve omife dans 
inon exemplaire & n’èft que dans le 
Synopfis que je n’avois pas. Ce long 
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verWage a. pour but , Madame la du- 
cheire , de vous expliquer comment 
ma bévue tient à mon ignorance à la 
vérité , mais non pas à ma négligence. 
Je n’en mettrai jamaia dans la corref- 
pondance que vous me permettez d’a- 
vdir avec vous > ni dans mes efforta 
pour mériter un titre, dont je m’ho- 
nore ; mais tant que dureront les in- 
(ïomrnodités de ma pofition préfente , 
Fexadtitude de mes lettres en Souffri- 
ra , & je prends le parti de. fermer celle- 
ci fans être fur encore du jour où. je la 
pourrai faire partir. 



LETTRÉ TIL 


Ce 4 Janvier 1768 . 

J E n’auroîs pas tardé li long-tems , 
IVladame la ducHeffe , à vous faire mes 
très - humbles remerciemens- pour la 
peine que 'vous avez prife d’écrire en 
ma faveur à Mylord Matécbal & à M. • 
Granville , fi je n’avois été détenu 
près de trois mois dans la chambre 
d’un ami qui eft tombé malade chez 
moi , & dont je n’ai pas quitté le che- 
vet- durant tout ce tems, Tans pouvoir 

(iz 
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donner un moment à nul autre foin. 
Enfin la Providence a béni mon zele; 
je l’ai guéri prefque malgré lui. Il eft 
parti hier bien rétabli , & le premier 
moment que fon départ me laifle e(l 
employé , Madame , à remplir auprès 
de vous un devoir que je mets ali 
nombre de mes plus grands plaifirs. ' 
' Je n^ai reçu aucune nouvelle de' 
Mylord Maréchal, & ne pouvant lui 
écrire diredement d’ici , j’ai profité de 
l’occafion de l’ami qui vient de par- 
tir , pour lui faire paflfer une lettre ; 
puifle-telle le trouver dans cet état de 
fanté & de bonheur que les plus ten- 
dres vœux de nion cœur demandent 
au Ciel pour lui tous les jours ! J’ai 
reçu de mon excellent Voifm M. Gran- 
ville , une lettre qui m’a tout réjoui 
le cœur. Je compte de lui écrire dans” 
peu de jours. 

Permettrez - vous , Madame la du- 
cheflTe , que je prenne la liberté de 
dîfputer avec vous fur la plante fans 
nom que vous aviez envoyée à M. 
Granville , & dont je vous ai renvoyé 
un exemplaire avec les plantes de 
SuilTe pour vous fupplier de vouloir 
bien me la nommer. Je ne crois pas 
que ce foit le Fio/a hiua comme vous 
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me le marquez ; ces deux plantes 
n’ayant rien de commun ce me ffem- 
ble , que la couleur jaune de la fleur. 
Celle en queftion me paroit être de la 
famille des liliacées ; à fix pétales, * 
fix étamines en pluniaceau ; li la ra- 
cine étoit bulbeufe , je la prendrois 
pour un Ornithogale , ne l’étant pas , 

, elle me paroît. reflembler fort à un 
Antheriaini ojjifragum , de Linnæus , 
appellé par Gaipard Bauhin Pfeudo^ 
Âfphodeliis ang liais ou Jcotiais. Je 
vous avoue , Madame , que je feroîs 
très aife de m’affurer du vrai nom de 
cette plante ; car je ne peux être in- 
différent fur rien de ce qui me vient 
de vous. ^ 

Je ne croyoîs pas qu’on trouvât en 
Angleterre plufieurs des nouvelles plan, 
tes dont vous venez d’orner vos jar- 
dins de Bullftrode, mais pour trouver 
la nature riche par- tout, il ne faut 
que des yeux qui fâchent voir fes ri- 
chelfes. V^oilà , Madame la ducheflfe , 
ce que vous avez & ce qui me man- 
que *, fi j’avois vos connoiffances en 
lierborifant dans mes environs, je fuis 
fur que j’en tirerois beaucoup de cho- 
fes qui pouiroient peut-être avoir leur 
place à Bullflrode. Au retour de la 


Digitized by Googic 



« 


« 


^66 Lettres 

belle faifon , je prendrai note des 
plantes que j’obferverai , à mefure que 
je pourrai les eonnoître , & s’il s’en 
trouvoit quelqu’une qui vous convint , 
je trouverois les moyens de vous les 
envoyer foit en nature , foit en grai- 
ïies. Si par exemple , Madame , vous 
vouliez faire femer le {jcntiana filU 
formis , j’en recueillerois facilement 
de la graine l’automne prochain ; car 
j’ai découvert un canton où elle eft 
€n abondance. De grâce , Madame la 
duchefle , puifque j'ai l’honneur de 
Vous appartenir , ne laifTez pas fans 
fbndion un titre où je mets tant de 
gloire. Je n’en co-nnois point , je vous 
protefte / qui m^e flatte davantage que 
celle d’être toute ma vie , avec un 
profond refpe^t. Madame la ducheffe, 
votre très-humble & très-obéilfant fer- 
viteur Herborifte. 

I 

LETTRE .VIII, 

A Lffon le s Juillet 1768. 

’I I* étoit en mon pouvoir , Ma- 
dame la duchefle , de mettre de l’exac- 
titude dans quelque correlpondance y 
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ce feroit aiTurément dans celle dont 
vous m’honorez ; mais outre rindo*^ 
lence & le décourageraent qui me fub- 
juguent chaque jour davantage , les 
tracas fecrets dont on me tourmente 
abforbent malgré moi le peu d’aéti» 
vité qui me refte , & me voilà main- 
tenant embarqué dans un grand voyage 
qui feul feroit une terrible affaire pour 
tin pareffeux tel que moi. Cependant 
comme la botanique en eft le princi* 
pal objet , je tâcherai de l’appiopriet 
à l’honneur que j’ai de vous appar- 
tenir , en vous rendant compte de 
jnes herborifations , au rifque de voua 
ennuyer , Madame ,de détails triviaux 
qui n’ont rien’ de nouveau pour vous. 
Je pourrais vous en faire d’ifttéreffans 
fur le jardin de l’Ecole vétérinaire de 
Cette ville , dont les ditedeurs natu* 
faliftes , botaniftes , & de plus très- 
aimables font en même tems très- 
çommunicatifs : mais les rîcheffes exo- 
tiques de ce jardin m’accablent , me 
troublent par leur multitude , & à 
force de voir à la fois trop de chofeS , 
je ne difeerne & ne retiens rien du 
tout. J’efpere me trouver un peu plus 
à l aife dans les montagnes de la grande 
Chartreufe où je compte aller herbo* 

0,4 
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rifer la femaine prochaine avec deux 
de ces Melfieurs qui veulent bien faire 
cette courfe & dont les lumières me 
la ‘remiront très- utile. Si j’euffe été 
à portée de confulter plus fouvent les 
■vôtres , Madame la ducheffe , je ferois 
plus avancé que je ne fuis. 

Quelque riche que foit le jardin de 
l’école vétérinaire , je n’ai cependant 
pu y trouver le Gcntiana campejiris 
ni le Swertia perennis , & comme le 
€entiana filiformis n’étoît pas même 
encore forti de terre avant mon dé- 
part dc,Trye, il m’a par conféquent 
été impolfible d’en recueillir de la 
graine , & il fe trouve qu’avec le plus 
grand zele pour faire les commiffions 
dont vous avez bien voulu in’hono- 
jer , je n’ai pu encore en exécuter au- 
cune. J’efpere être à l’avenir moins 
malheureux , & pouvoir porter avec 
plus de fuccès un titre dont je me 
glorifie. 

J’ai commencé le catalogue d’un 
herbier dont on m’a fait préfent , & 
que je compte augmenter dans mes 
courfes. J’ai penfé , Madame la du- 
chefle , qu’en vous envoyant ce cata- 
logue , ou du moins celui des plantes 
que je puis avoir à double, û vous . 
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preniez la peine d'y marquer celles 
qui vous manquent , je pourrois avoir 
l’honneur de vous les envoyer fraîches 
ou féches , félon la maniéré que vous 
le voudriez , pour l’augmentation de 
votre jardin ou de votre herbier. Don- 
nez-moi vos ordres , Madame , pour 
les Alpes dont je vais parcourir quel- 
ques-unes ; je vous demande en grâce 
de pouvoir ajouter au plaifir que je 
trouve à mes herborifations , celui d’en 
faire quelques-unes pour votre fervice. 
Mon adrefle fixe ibrant mes courfes 
fera celle- ci. 

A Monfieur Renou chez MelT. ..... 

J’ofe vous fupplier , Madame la du- 
chelTe , de vouloir bien me, donner 
des nouvelles de Myiord Maréchal tou- 
tes les fois que vous me ferez l’hon- 
neur de m’écrire. Je crains bien que 
tout 'ce qui fe pafle à Neufchâtel n’af- 
flige fon excellent cœur : car je fais 
qu’il aime toujours ce pays là , malgré 
l’ingratitude de fes habitaus. Je fuis 
affligé âuflî de n’avoir plus de nouvel- 
les de M. Granville. Je lui ferai toute 
ma vie attaché. 

Je vous fqpplie , Madame la duchef- 
fe, d’agréer avec bonté mon profond 
refped, , Q. s 
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LETTRE IX. 

A Bourgoin en Dauphiné ^ le 21 aîeût 1769,. 

« 

* Madame la Duchesse, 

D Eux voyages confécutîfs immé- 
diatement après la réception de la let- 
tre dont vous m’avez honoré le ç 
Juin dernier, m’ont empêché de vous 
témoigner plutôt fta joie , tant pour 
la confervation de votre fanté que 
pour le rétablifTement de celle du cher 
fils dont vous étiez en alarmes , & ma- 
gratitude pour les marques de fou- 
venir qu’il vous a plus m’accorder. Le 
feuond de ces voyages a été fait à vo- 
tre intention, & voyant pafler la (aî- 
fon de l’herborifation que j’avois en 
vue , j’ài préféré dans cette occafion 
le plaifir de vous fervir à l’honneur 
de vous répondre. Je fuis donc parti 
avec quelques amateurs pour aller fur 
le mont Pjia à douze ou quinze lieues 
d’ici dans l’efpoir , Madame la duchef- 
fe , d’y .trouver quelques plantes ou 
quelques graines , qui méritafTent de 
trouver place dans votre herbier ou 
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âan« vos jardins. Je n’ai pas eu le 
bonheur de remplir à mon gré mon 
attente. 11 étoit trop tard pour les 
fleurs & pour les graines ; la pluie & 
d’autres acddens nous ayant fans ce(îe 
contrariés, m’ont fait faire un voyage 
aulfi peu utile qu’agréable , & je n’ai 
prefque rien rapporté. Voici pourtant , 
Madame la duchefie , une note des 
débris de ma chétive collecte. C’efl 
une courte lifte des plantes dont j’ai 
pu conferver quelque chofe en nature^ 
& j’ai ajouté une étoile à chacune de 
celles dont j’ai recueilli quelques grai- 
nes , la plupart en bien petite quantité. 
Si parmi les plantes ou parmi les grai- 
nes il fe trouve quelque chofe ou le 
tout qui puiife vous agréer, daignez, 
Madame , m’honorer de vos ordres , 
& me marquer à qui je pourrois en- 
voyer le paquet , foit à Lyon foit à 
Paris , ‘ pour vous le faire parvenir* Je 
tiens prêt le tout pour partir immédia- 
tement après la réception de votre 
note. Mais je crarns bien qu’il ne fe 
'trouve rien .là digne d’y entrer , & 
xjue je ne continue d’étre à votre égard 
un ferviceuï inutile malgré mon zclc: 

' J’ai la mortification de ne pouvoir 
«luànt à ptéfeflt V 0 u$ envoyer -, 
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dame la duchejfTe , déjà graine de 
Gentiana jUiformis , la plante étant 
très -petite, très - fugitive , difficile à 
remarquer pour les yeux qui ne font 
pas botaniftes ; un curé à qui j’avois 
compté m’adreffer pour cela étant 
mort dans l’intervalle , & ne connoif- 
fant perfonne dans le pays à qui pou- 
voir donner ma commiflion. 

Une foulure que je me fuis faite à la 
main droite par une chute , ne me 
permettant d’écrire qu’avec beaucoup 
de peine , me force à finir cette lettre 
plutôt que je n’aurois defiré. Daignez, 
Madame la duchefle, agréer avec bonté 
le zele & le profond refpeél de votre 
très-humble & très-obéiffant ferviteur 
Herborille. 


LETTRE X. 


A Mtnquin le 21 Hétembre 1769 . 


C . 

’Est , Madame la ducheffe, avec 
bien de la honte & duvtegret que je 


m’acquitte fi tard du petit envoi que 
j’avois eu l’honneur de vous annon- 


cer, & qui ne valoit affurément pas 
la peine d’être attendu. Enfin , puifqiw 



Digilized by Google 



A MdE. la D. de PORTLAND. J7Î 

mieux vaut tard que jamais, je fis par- 
tir jeudi dernier pour Lyon une boîte 
à l’adreffe de M. le Chevalier Lambert , 
contenant les plantes & graines dont 
je joins ici la note. Je defire extrême- 
ment que le tout vous parvienne en 
bon état ; mais comme je n’ofe efpé- 
rer que la boîte ne foit pas ouverte en 
route , & même plufieurs fois , je crains 
fort que ces herbes fragiles & déjà 
gâtées par l’humidité , ne vous arri- 
vent abfülument détruites ou mécon- 
noilTables. Les graines eu moins pour- 
roient , Madame la ducheffe , vous dé- 
dommager des plantes , fi elles étoient 
plus abondantes , mais vous pardon- 
nerez leur mifere aux divers accidens 
qui ont là-delTus contrarié mes foins. 
Quelques-uns de ces accidens ne laiC. 
fent pas d’être rifibles , quoi qu’ils 
m’ayent donné bien du chagrin. Par 
exemple , les rats ont mangé fur ma 
table prefque toute la graine de biC- 
torte que j’y avois étendue^ pour la 
faire fécher ; & ayant mis d’autres 
graines fur ma fenêire pour le même 
effet, un coup de vent a fait voler 
dans la chambre tous mes papiers , & 
j’ai été condamné à la pénitence de 
Pfyché a mais U a fallu la faire pioi- 


Digilized by Google 



Lettres 

même & les fourmis ne font point ve- 
nues m'aider. Toutes ces contrariétés 
m'ont d'autant plus fôché que i’au- 
fois bien voulu qu’il pût aller jufqu*a 
Cailwich un peu du fuperflu de BuHf- 
trode , mais je tâcherai d’être mieux 
fourni une autre fois ; car quoique les 
honnêtes gens qui difpofent de moi y 
fëchés de me voir trouver des dou- 
ceurs dans la botanique , cherchent à 
me rebuter de cet innocent amufement 
en y verfant le poifon de leurs viles 
•mes ; ils ne me forceront jamais à y 
renoncer volontairement. Ainfi , Ma- 
dame la duchefle, veuillez bien m’how 
lîorer de vos ordres & me faire mé- 
riter le titre que vous m’avez permis 
de prendre -, je tâcherai de fupplëer à 
mon ignorance à force de zele pour 
exécuter vos commifTions. 

Vous trouverez , Madame , une Om- 
bellifere à laquelle j’ai pris la liberté 
de donner le nom de Sejeti Halleri 
faute de .fa voir la trouver dans le Spe^ 
tUs , au lieu qu’elle cft bien décrite 
dans la dernieré édition des plantes de- 
Suiffe de M. Hailer N°. 752. G’ell une 
trés-belle plante qui eft plus belle en- 
core en ce pays que dans les contrées 
plus méridionales , parcs q^ue les pre- 
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mieres atteintes du froid lavent foa 
verd foncé d’un beau pourpre & fur. 
tout la couronne des graines , car elle 
ne fleurit que dans Tarriere-faifon ^ ce 
<jui fait auffi que les graines ont peine 
à mûrir & qu’il eft difficile d’en re- 
cueillir. j’ai cependant trouvé le moyen 
d’en ramafler quelques-unes que vous 
trouverez , Madame la ducheffe, avec 
les autres. Vous aurez la bonté de les. 
recommander à votre jardinier ; car 
encore un coup , la plante eft belle ,, 

■&. fi peu commune , qu’elle n’a pas 
même encore un nom parmi les bo- 
taniftes. Malheureulèment le Speci- • 
men que j’ai l’honneur de vous en- 
voyer eft mefquiri & en fort mauvais, 
état ; mais les graines y fuppléeront..- 
Je vous fuis extrêmement obligé*. 
Madame, de la bonté que vou^ avez 
eue de me donner des nouvelles de 
mon excellent voifin M. Granville , & 
des témoignages du fouvenir de foti 
aimable niece Miff Dewes. J’efpere 
qu’elle fe rappelle aftez les traits de 
fon vieux berger , pour convenir qu’il 
ne reflemble gueres à la figure de cy- 
dope qu’il a plu à M. Hume de faire 
graver fous mon nom. Son graveur a 
peint mQn vifage comme fa plume a 
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peint mon caradere. 11 n’a pas vu que 
la feule chofe que tout cela peint fidel- 
lement eft lui-même. 

Je vous fuppiie , Madame la duchef- 
fe., d’agréer avec bonté mon profond 
refped. 

lettre XL 

A Paris le 17 Avril 1772 - 

J’Ai reçu, Madame la duchefle, 
avec bien de la reconnoiflance , & la 
lettre dont vous m’avez honoré le 17 
Mars , & le nombreux envoi de grai- 
nes dont vous avez bien voulu enri- 
chir ma petite coiledion. Cet envoi 
en fera de toutes maniérés la plus con- 
sidérable partie & réveille déjà mon 
2cle pour la compléter autant qu’il 
fe peut. Je fuis bien fenfible auffi à la 
bonté qu’a M. le dodeur Solander d’y 
vouloir contribuer pour quelque cho- 
fe ; mais comme je n’ai rien trouvé 
dans le paquet qui m’indiquât ce qui 
pouvoit venir de lui , je refte en doute 
fl le petit nombre de graines ou fruits 
^ue vous me marquez qu’il m’envoie 
etoit joint au même paquet} ou s’il 
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en a fait un autre à part qui , cela 
fuppofé , ne m’eft pas encore parvenu. 

Je vous remercie aufli , Madame la 
duchefle , de la bonté que vous avez 
de m’apprendre l’heureux maritge de 
MilTDewes & de M. Sparrow ; je m’en 
réjouis de tout mon cœur & pour elle • 
fl bien faite pour rendre un honnête 
homme heureux & pour l’être, & pour 
fon digne oncle que l’heureux fuccés 
de ce mariage comblera de joie dans 
fes vieux jours. 

Je fuis bien fenfible au fouvenîr de 
Mylord Nuncham , j’efpere qu’il ne . 
doutera jamais de mes fentimens , 
comme je ne doute point de fes bon* 
tés. Je me ferois flatté durant l’am- 
baflade de Mylord Harcourt du plai- 
fir de le voir à Paris , mais on m’af- 
fure qu’il n’y eft point venu , & ce 
n’efl; pas une mortiflcation pour moi 
feul. 

Avez -vous pu douter un inftant. 
Madame la duchelTe , que je n’eufle 
requ avec autant d’emprcflement que 
de refpeét le livre des jardins Anglois 
que vous avez bien voulu penfer à 
m’envoyer ? Quoique fon plus grand 
prix fût venu pour moi de la main 
dont je l’aurois requ , je n’ignorc pas 


Digitized by Google 



J7S Lettres 

celui qu’il a par lui-même, puifqu’îl 
eft eiUmé & traduit dans ce pays , & 
d’ailleurs j’en dois aimer le fujet, ayant 
été le premier en terre- ferme à célé- 
brer faire connoître ces mêmes jar- 
dins. Mais celui de Bullftrode où tou- 
tes les richeffes de la nature font raf* 
femblées & afforties avec autant de 
fcvoir que de goût mcriteroh bien un 
chantre particulier. 

Pour faire une divetfion de .mon 
goût à mes occupations , je me fuis 
propofé de faire des herbiers pour les 
naturaliftes & amateurs qui voudront 
en acquérir. Le régné végétal , le plus 
liant des trois peut-être le plus 
riche , eft très-négligé & prefque ou- 
blié dans les cabinets d’hiftoire natu- 
ftlle , ou tl détroit biiller par pré- 
férence. J’ai penfé que de petits her- 
biers bien choifis & faits avec foin 
pourroient favorifer le goût de la bo- 
tanique , & je vais travailler cet été à 
des collerions que je mettrai , j’efpe- 
re , en état d’être diftribuées dans un 
an d’ici. Si par hafard il fe trouvoit 
parmi vos connoiffances quelqu’un qui 
voulût acquérir de pareils herbiers , 
je les fervirois de mon mieux , & je 
Continuerai de même s’ils font con- 
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tens de mes eflais. Mais je fouhaiterois 
particuliérement , Madame la duchefîe, 
que vous m’honoraffiez quelquefois de 
vos ordres , & de mériter toujours par 
des aéles de mon zele l’honneur que 
j’ai de vous appartenir. 

LETTRE XII. 

Paru le Mai I77i. 

T • 

J E dois , Madame la duchelTe , le 
principal plaiür que m’ait fait le poëme 
îur les jardins Anglois que vous avez 
eu U bonté de m’envoyer , à la main 
dont il me vient. Carmen ignorance 
dans la langue Angloife qui m’empê- 
che d’en entendre la p^^fic , ne me 
laiffe pas partager le plaifir que l’on 
prend à le lire. Je croyois avoir eu 
l’honneur de vous marquer, Madame , 
que nous avons cet ouvrage traduit 
ici , vous avez fuppofé que je préfé- 
rois l'original , & cela feroit très-vrai 
fl i’etois en état de le lire ; mais je 
n’en comprends tout au plus que les 
notes qui ne font pas à ce qu’il me 
Icmble la partie la plus intéreü'ante de 
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l’ouvrage. Si mon étourderie m’a fait 
oublier mon incapacité , j’en fuis puni 
par mes vains efforts pour la furmon- 
ter. Ce qui n’empêche pas que cet en- 
voi ne me foit précieux comme un 
nouveau témoignage de vos bontés & 
une nouvelle marque de votre fouve- 
nir. Je vous fuppUe , Madame la du- 
cheffe , d’agréer mon remerciement & 
mon refpeét. 

Je reqois en ce moment , Madame , 
la lettre vous me fîtes fhonneur 
de m’écrire l’année derniere en date 
du 25 Mars 1771. Celui qui me l’en- 
voie de Geneve (M. Moultou ) ne me 
dit point les raifons de ce long retard : 
il me marque feulement qu’il n’y a pas 
de fa faute , voilà tout ce que j'en fais.- 

LETTRE XIII. 

Farts le 19 Juillet 1772. 

’Est , Madame la ducheffe , par 
un qui pro quo bien inexcufable , mais 
bien involontaire que j’ai fi tard l’hon- 
neur de vous remercier des fruits rares 
que vous avez eu la bonté de m’en- 
voyer de la part de M. le doéteur 
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Sblander , &’ de la lettre du 24 Juin*, 
par laquelle vous avez bien voulu me 
donner avis de cet envoi. Je dois auffi 
à ce favant Naturaliftfe des remercie- 
mens qui feront accueillis bien plus 
favorablement , ffvous daignez , Ma- 
' dame la duchefle , vous en charger 
comme vous avez fait l’envoi , que t 
venant diredtement d’un homme qui 
n*a point l’honneur d’être connu de 
lui. Pour comble de grâce , vous vou- 
lez bien encore me promettre les noms 
des nouveaux genres lorfqu’il leur en 
aura donné : ce qui fuppofe aulïi la 
defcription du genre , car les noms 
dépourvus d’idées ne font que des 
mots , qui fervent moins à orner la 
mémoire qu’à la charger. A tant de 
bontés de votre part , je ne puis vous 
offrir , Madame , en ligne de reconnoif- 
fance que le plaifir que j’ai de vous 
être obligé. 

Ce n’ell point fans un vrai déplaifîr 
que j’apprends que ce grand voyage 
fur lequel toute l’Europe favante avoit 
les yeux, n’aura pas lieu. C’eft une 
grande perte pour la Cofmographie , 
pour la Navigation & pour l’Hiftoire 
naturelle en général , & c’eft , j’en fuis 
très-fur , un chagrin pour cet homme 
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illuftre q^ue le zdesde l’inftruifUoii pu* 
blique rendait infenfible aux périls & 
aux fatigues dont l’expérience l’avoit* 
déjà û parfaitement inftruit. Mais je 
vois chaque jour mieux que les hom- 
mes font par-tout les mêmes , &.que 
le progrès de l’envie & de la jaloufic 
fait plus de mal aux âmes qu^ celui 
des lumières qui en eft la caufe , ne 
peut faire de bien aux efprits* 

Je n’ai ceruinement pas oublié , 
Madame la duchelTe ,- que vous- aviez 
defiré de la graine du Gentiana jUifoTm 
mUf mais ce fou venir n’a fait qu’aug- 
menter mon regret d’avoir perdu cette 
plante, fans me fournir aucun moyen 
de la recouvrer. Sur le lieu même où 
je la trouvai, qui eft. à Trye , je la 
cherchai vainement l’année fuivante , 
& foit que.je n’eufle pas bien retenu 
la. place ou* le tems de fa florefcqnce, 
foit qu’elle n’eût point grené & qu’elle 
ne:fe fut pas;renouvellée,, il me fut 
impoffible. d’en, retrouver; le moindre 
veftige.. J’ai éprouvé fouvent la même 
mortification au fujet d’.autres plantes 
que j’ ai. trouvées, difparues des lieux 
où auparavant on les rencontrait abon- 
damment vpar exemple , le Pluntago 
mifiora qjïi jadis bordoit l’étang de 
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JJÎontmorency & dont j’ai fait cn vain, 
l’année derniere la recherche avec da 
meilleurs Botaniftes & qui avoient de 
meilleurs yeux que moi ; je vous pro-, 
telle, Madame la duchelTe , que ja 
ferois de tout mon creur le voyags 
de Trye pour y cueillir cette petite 
Gentiane & fa- graine , & voua faire 
parvenir l’une & l’autre fi j’avois le 
moindre efpoir* de fuccèsi Mais ne 
l’ayant pas trouvée l’année fuivante , 
étant encore fur les lieux , quelle api 
parence qu’au bout de plufieurs an- 
nées où tous les renfeignemens qui me. 
reftoient. encore fe. font effacés , je: 
puilfe retrouver la trace: de cette pe- 
tite & fugace plante ? Elle n’eft point 
ici. au jardin du. Roi ni , que je fa-, 
che y en aucun autre jardin , & très- 
peu de gens même la connoilTent. A., 
Éégard du Carthanms lanatus , j’eti 
joindrai de la graine aux échantillons 
d’herbiers. que j’efpere vous envoyer à 
la fin de Ühiver. 

J!apprends., Mâdame: la duchefle 
avec une bien douce joie le. parfait 
rctablHfcment de mon ancien & bon- 
voifin M. Granville. Je fuis très-tou« 
ché de la peine que, vous avez.prife. 
de m’en in^lruire^ & voua- ave^ pardà^ 
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redoublé le prix d’une fi bonne nou- 
velle. 

Je vous fupplie , Madame la du- 
chelTe , d’agréer avec mon refpect mes 
vifs & vrais remerciemens de toutes 
vos bontés. 


LETTRE XIV. 

' A Paris le 22 Ociebre 1773 . 

J’Airequ dans fon temsJa lettre 
dont m’a honoré Madame la ducheflc 
le 7 Odobre ; quant à celle dont il y 
cft fait mention écrite quinze jours 
auparavant , je ne l’ai point reque : la 
quantité de lottes lettres qui me ve- 
noient de toutes parts par la pofte , me 
force à rebuter toutes celles dont l’é- 
criture ne m’eft pas connue , & il fe 
peut qu’en mon abfence la lettre de 
Madame la* duchelTe n’ait pas été dif- 
tinguée des autres. J’irois la réclamer 
à la pofte , fl l’expérience ne m’avoît 
appris que mes lettres difparoiftbient 
aufli-tôt qu’elles font rendues , & qu’il 
ne m’eft plus poftible de les ravoir. 
C’eft ainfi que j’en ai perdu une de M . 
Liiuiæus que je n’ai jamais pu ravoir , 

après 
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après avoir appris qu’elle étoit de lui , 
quoique j’àye employé pour cela le 
crédit d’une perfonne. qui en a beau* 
coup dans les poftes. • - 

Le témoignage du fou venir de M. 
Granville que Madame la duchefle 
eu la bonté de me tranfmettre , m’a 
fait un plaiür auquel rien n’eût man* 
qué fl j’cufle appris en même tems que 
fa fanté étoit meilleure. < 

M. de St. Paul doit avoir fait paffer 
à ‘Madame la .duchelfe deux échan. 
tillons d’herbiers portatifs qui me pa- 
ïoilToicnt plus commodes & prefque- 
aufli utiles que les grands. Si j’avois le 
bonheur que l’un ou l’autre ou tous 
les deux fufifent du goût de Madame 
la duchelTe , je me ferois un vrai plai- 
fir de lès continuer , & cela me con. 
ferveroit, pour la botanique un refte 
de goût prefque éteint & que je re- 
grette. J’attends là-defluç, les ordres 
de Madame la duchefle & je la fupplic 
-d’agréer mon refpeét ' 

' f! 


Suppl de la CoUec. Tom. IL R 
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lettre XV. 


A Paris le 11 Juillet l7^6. 

E témoignage de fouvenîr & de 
bonté dont m’honore Madame la du» . 
chelTe de Portlarid eft un cadeau bien 
précieux qpe je reçois avec autant de : 
reconnoiffanee que dcrrefpeét Quant 
à l’autre cadeau qu’elle* m’annonce , je . 
la fupplie de permettre que je ne l’ac- 
cepte pas. Si la< magnitioence en eft 
digne d’elle , elle n’eft proportionnée 
ni à ma fituation ni à mes befoins. Je 
me fuis defaît de tous mes livres de 
botanique , 'yen- ai quitté l’agréable* 
amufement', devenu trop fatigant pour 
mon- âge. Je n’ai pas un pouce de 
terre pour y mettre du‘ perfil ou des 
œillets , à plus forte raifon des plantes 
d’Afrique , & dans ma plus grande 
pafTion pour la botanique , content du < 
foin que je trouvois fous mes pas , je 
n’eus jamais de, goût pour les plantes 
étrangères qu’ori ne^trouVe parmi nous 
qu’en exil & dénaturées , dans les jar- 
dins des curieux. Celles que veut bien 
m’envoyer Madame la duçheflc fe* 
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roient donc perdues entre mes mains^ 
ii en feroit de même & par la même 
raifon de Vlierbarium arnboinenfe , & 
cette perte feroit regrettable à propor- 
tion du prix de ce livre & de l’envoi. 
Voilà la raifon qui m’empêche d’ac- 
cepter ce fuperbe cadeau ; fi toutefois 
ce n’eft pas l’accepter que d’en garder 
le füuvenir & la reconnoilfance , en 
defiranc qu’il foit employé plus utile- 
ment. 

Je fupplie très - humblement Ma- 
dame la duchelTe d’agréer mon pro- 
fond refpecl. 

On vient de m’envoyer la caiflTe , 5c 
quoique j’euffe extrêmement defiré 
d’en retirer la lettre de Madame la 
duchelTe , il m’a paru plus convena- 
ble , puifque j’avois à la rendre , de la 
renvoyer fans l’ouvrir. 



^ NEUF LET TRES 

f ■ ' 

Relatives â la Botanique , adrejjees 

^ • t • 

A m. DE LA TOURETTE, 

f I * 

Confeiller tn la Cour des Monnoies de Lyon, 

fe» ' 'cg 

LETTRE PREMIERE. 

A Monquin le IJ Décembre 1769. 

J ’A I différé , Monfieur , de quelques 
jours à vous aceufer la réception du 
livre que vous avez eu la bonté de 
m’envoyer de la part de M. Gouan , 
& à Vous remercier , pour me débar- 
faffer auparavant d’un envoi que j’a- 
vois à faire , & me ménager le plaifir 
de m’entretenir un peu plus long- 
tems avec vous. 

Je ne fuis pas furpris que vous foyez 
revenu d’Italie plus fatisfait de la na- 
ture que des homriies c’eft ce qui ar- 
rive généralement aux faons obferva- 
teurs , même dans les climats où elle 
eft moins belle. Je fais qu’on trouve 
peu de penfeurs dans ce pays*Ià ; mais 
je ne conviendrois pas tout-à-fait qu’on 
n’y trouve à fatisfaire que les yeux ; 
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j’y voudrois ajouter les oreilles. Au 
refte , quand j’appris votre voyage , je 
craignis , Monfieur , que lés autres 
parties de Thiftoire naturelle ne fiflent 
quelque tort à la botanique & que 
vous ne rapportafiiez de ce pays -là 
plus de raretés pour votre cabinet , 
que de plantes pour votre herbier. Je 
préfume au ton de votre lettre que je 
ne me fuis pas beaucoup trompé. Ah 
Monfieur î vous feriez grand tort à la 
botanique de l’abandonner après lui 
avoir fi bien montré , par le bien que 
vous lui avez déjà fait , celui que vous 
pouvez encore lui faire. 

Vous me faites bien fentir & dé^ 
plorcr ma mifere en me demandant 
compte de mon herborifation de Pila- 
J’y allai dans une mauvaife faifon ^ 
par un très -mauvais tems , comme 
vous favez avec de très-mauvais yeux, 
& avec des compagnons de voyage 
encore plus ignorans que moi , & privé 
par conféquent de la refiburce pour y 
fuppléer que j’avois à la grande Char-i 
treufe. J’ajouterai qu’il n’y a point, 
félon moi , de comparaifon à faire en4 
tre les deux herborifations , & que 
celle de Pila me paroît aulTi pauvre 
que celle. de la Chartreufe eft abon*' 
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dante & riche. Je n’apperqus pas une 
JJhantia ^ pas un Pirola , pas une 
JScIdancüe , pas une Ombellifere ex- 
cepté le Mcum , pas une Saxifrage , 
pas une -Gentiane , pas une Légumi- 
ueufe , pas une belle Didynamc ex- 
cepté la Mdiffe à grandes fleurs. J’a- 
voue aufli que nous errions fans guide 
& (ans favoir où chercher les places 
ïiches , & )e ne fuis pas étonné qu’a- 
vec tous les avantages qui me man- 
quoient , vous ayez trouvé dans cette 
trille & vilaine montagne des richef- 
fes que je n’y ai pas vues. Quoi qu’il 
'en foit , je vous envoie , Monfieur , 
la courte lifte de ce que j’y ai vu , 
plutôt que de ce que j’en ai rapporté ; 
çar la pluie & ma mal-adrefle ont fait 
que prefque tout ce que j’avois re- 
cueilli s’eft trouvé gâté & pourri à 
mon arrivée ici. Il n’y a dans tout cela 
que deux ou trois plantes qui m’ayent 
fait un grand plaifir. Je mets à leur 
tête le Sonchiis alpimts , plante de 
cinq pieds de haut dont le feuillage & 
le port font admirables , & à qui fes 
grandes & belles fleurs bleues donnent 
un éclat qui la rendroit digne d’entrer 
dans votre jardin. J’aurois voulu pour 
tout au monde en avoir des graines , 
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mais cela ne me fut pas poffible , le 
feul pied que nous trouvâmes étant 
tout nouvellement en fleurs , & vu la 
grandeur de la'plantc & qu’elle eft 
extrêmement aqueufe , à peine eu ai- 
je pu conferver quelque débris à demi 
pourri. Comme j'ai trouvé en route 
quelques autres plantes allez jolies , 
j’en ai ajouté feparément la note pour 
ne pas la confondre avec ce que' j’ai 
trouvé fur la môntagne. Quant à la 
défignation particulière des lieux , il 
m’eft impoffible de vous la donner 
car outre la difficulté de la faire in- 
telligiblement , je ne m’en relfouviens 
• pas moi-même , ma mauvaife vue & 
mon étourderie font que je ne fais 
prefque jamais où je fuis , je ne puis 
' venir à bout de m’orienter , & je me 
perds à chaque inftant quand je fuis 
fcul ,■ fi-tôt que je perds mon renfei- 
gnement de vue. 

Vous fouvenez- vous , Monfieur , 
d’un petit Souchct que nous trouvâ- 
mes en aflez grande abondance auprès 
de la grande Chartreufe & que je crus 
d’abord être le Cyperus fiijl.us , Lin, 
Ce n’eft point lui ,~&' il n’en eft fait 
aucune mention que je fâche , ni dans 
le SjjQçUs ni -dans aucun Auteur de 
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botanique, hors le feul AlicheUiis dor\t 
> voici la phrafc. Cyperus radice repen-. 
te , odorâ , locuJHs unciam lortgii ^ 
lineam lads. Tab^ f» i* Si vous 
avez , Monfieur , quelque renfeigne- 
ment plus précis ou plus fûr dudit 
Souchet , je vous ferois très-obligé de 
vouloir bien m’en faire part. 

La. j botanique devient un tracas il 
cmbarraiTant & fi difpendieux quand 
on s’en occupe avec autant de paûlon , 
que pour y mettre de la réforme )S 
fuis tenté de me défaire de mes livres 
de plantes. La nomenclature & la fyno- 
nymie forment une étude immenfe.& 
pénible ; quand on ne veut qu’obfer- 
.ver, s’inftruire, & s’amofer entre la 
, nature & foi, l’on n’a pas befoin de 
« tant de livres. Il en faut peut-être pour 
prendre quelque idée du fyftême vé- 
gétal & apprendre à obferver ; mais 
quand une fois on a les yeux ouverts , 
quelque ignorant d’ailleurs qu’on puifle 
être, on n’a plus befoin de livres pour 
voir & admirer fans ceife. Pour moi 
du moins en qui l’opiniâtreté a mal 
fuppléé à la mémoire , & qui n’ai fait 
que bien peu de progrès, je fens néan- 
moins qu’avec les Gramen d’une cour 
ou d’un pré j’auiois de quoi m’occu- 
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per tout le refte de ma vie , fans ja- 
mais m’ennuyer un moment. Pardon , 
Monfieur , de tout ce long bavardage. 
Le fujet fera mon excufe auprès de 
vous. Agréez , je vous fupplie', mes 
très-humbles falutations. 


L E T T R E II. 

Monquin te z 6 J4nvier 1770. 

Pauvres aveugles que nous fommes ! 

Ciel ! démarque les impoReurs , 

Et force leurs barbares cœurs 
A s’ouvrir aux regards des hommes ! (*> 

’En eft fait , Monfieur , pour moi 
de la botanique ; il n’en eft plus' quef» 
tion quant à préfent , & il y a peu 
d’apparence que je fois dans le cas d’y 
revenir. D’ailleurs , je vieillis , je ne 
fuis plus ingambe pour herborifer , & 
.des incommodités qui m’avoient laiffé 


(’") M. Roufleau accablé de fes malheurs, 
avoir pris dans ce tems-là l’habitude de com- 
mencer toutes fes^ lettres par ce quatrain dont 
il étoit l’auceur ; il la continua pendant long, 
tems , comme on le verra dans la fuite de ce 
^Recueil , où nous n’eu citerons que le premiév 
.▼MS» . - > 
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d’aflez longs relâches menacent de" 
rme faire payer cette trêve. C’eft biea 
aflez déformais pour mes forces des 
•courfes de néceffité ; je dois renoncer 
‘à celles d’agrément, ou les bornera 
des promenades qui ne fatisfèront pas 
Tavidi^é ^d’un botanophîle. Mais en 
renonçant à iine étude charmante qui , 
pour mor, s’étoît transformée en paCr 
fion , je ne renonce pas aux avanta- 
ges qu’elle m’a procurés' , & fur-tout, 
Monfieur à cultiver votre connoiC. 
fan ce & vos bontés dont j’efpere aller 
dans peu vous' remercier en perfonne. 
C’eft à vous qu’il faut renvoyer toutes- 
les exhortations que vous me faites 
;fur l’entreprife d’un Diélionnaire de 
.Botanique , dont il eft étonnant que 
ceux qui cultivent cette fcience , fen- 
,tent fl* peu la néceffité. Votre âge , 
Monfieur, vos talens , vos connoiflan- 
ces vous donnent les moyens de for- 
mer , diriger & exécuter fupérieure- 
ment cette entreprife > & les applau- 
di (Temen s avec lefquels vos premiers 
effais ont été reçus du public , vous 
font garans de ceux avec lefquels il 
accueilliroit un travail plus confidé- 
irable. Pour moi qui ne fuis dans cette 
étude, ait^i que dans beaucoup d’au- 
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très*, qu’un écolier radoteur, j’ai fongé 
plutôt en herborifant à me diftraire 
& m’amufer qu’à m’inftruire , & n’ai 
point eu dans mes obfervations tardi- 
ves la fotte idée d’enfeigncr au public 
ce que je ne favois pas moi -même. 
Monficur, j’ai vécu quarante ans heu- 
reux fans faire des livres ; je me fuis 
laiffé entraîner dans cette carrière tard 
& malgré moi : j’en fuis forti de bonne 
heure. Si je ne retrouve pas , après 
l’avoir quittée , le bonheur dont je 
jouiffois avant d’y entrer , je retrouve 
au moins alTez de bon fens pour fentir 
que je n’y étois pas propre , & pour 
perdre à jamais la tentation d’y 
rentrer. 

J’avoue pourtant que les difficultés 
que j’ai trouvées dans l’étude des 
plantes , m’ont donné quelques idées 
fur les moyens de la faciliter & de 
la rendre utile aux autres , enTuivant 
le fil du fyftéme végétal par une mé- 
thode plus graduelle & moins abftraite 
que celle de Tournefort & de tous 
fes fucceffcurs , fans en excepter Lin- 
Ttaus liii-même. Peut-être mon idée 
cft-elle impradg^ble. Nous en caufe- 
rons , fl yous^oulez , quand j’aurai 
i’honneur> de vous voir. Si vous la* 
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trouviez digne d’étre adoptée , & 
qu’elle vous tentât d’entreprendre, fut 
ce plan , des inftitutions botaniques , 
je croirois avoir beaucoup plus fait ea 
vous excitant à ce travail , que fi je 
l’avois entrepris moi*méme. 

Je vous dois des remerciemens 
Monfieur , pour les plantes que vous 
avez eu la bonté de m’envoyer dans 
votre lettre , & bien plus encore pour 
les éclaircilTemens dont vous les avez 
accompagnées. Le Papyrus m’a fait 
grand pJaifir , & je l’ai mis bien pré- 
eieufement dans .mon herbier. Votre 
Antirrhinum purpitreum m’a bien 
prouvé que le mien n’ctoit pas le vrai, 
quoi qu’il y refîemble beaucoup ^ je 
penche à croire avec vous que c’eft 
une variété de VArvenfe^ & je voue 
avoue que j’en trouve plufieurs dans 
le Species, dont les phrafes ne fuffifent 
point pour me donner des différences 
fpécifiques bien claires. Voilà , ce me 
femble , un défaut que n’auroit ja* 
inais la méthode que j’imagine , parce 
qu’on auroit toujours un objet fixe 
& réel de comparaifon , fur lequel 
on pourroit aifément^lTigner les di£i 
férences. ^ 

Parmi les plantes dont, je vous ^ 
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précédemment envoyé la lifte , j’en ai 
omis une dont Linnaus n’a pas mar« 
que la patrie & que j’ai trouvée à Pila ^ 
c’eft le Rübia peregrina ,• je ne fai» 
fi vous Pavez aufli remarquée ;,-'elle 
n’eft pas abfolument rare dans la Sa« 
voye & dans le Dauphiné. 

Je fuis ici dans un grand embarras 
pour le tranfport de mon bagage con. 
fiftant en grande partie dans un atti* 
rail de botanique. J’ai fur- tout dans 
des papiers épars un grand nombre de 
plantes féches en aifez mauvais ordre 
& communes pour la plupart , mais 
dont, cependant quelques-unes font 
plus curieufes ; mais je n’ai ni le tems 
ni le courage de les trier , puifque 
ce travail me devient déformais inu« 
tile. Avant de jetter au feu tout ce 
fatras de paperalfes , j’ai voulu pren* 
dre la liberté de vous en parler à tout 
hafard ; & fi vous étiez tenté de par* 
courir ce foin qui véritablement n’en 
vaut pas la peine , j’en pourrois faire 
une lialfe qui vous parviendroit pat 
IVl. Pafquet , car pour moi je ne fais 
comment emporter tout cela , ni qu’c» 
faire. Je crois me rappeller , par exenu 
pie , qu’il s’y trouve quelques Fougères^ 
tntr’autrcà le Polÿpodiurn.frcigrarjji 
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que j’ai herborifées en Angleterre , & 
qui ne font pas communes par-tout. 
Si meme la revue de mon herbier & 
de mes livres de botanique pouvoit 
vous amufer quelques momens , le 
tout pourroit être dépofé chez vous 
& vous le vifiteriez à votre aife. Je ne 
doute pas que vous n’ayez la plupart 
de mes livres. H peut cependant s’en 
trouver d’Anglois comme Parkinjbn 
& le Gérard émaculé que peut-être 
n’avez-vous pas. Le Valerius Cordas 
eft aflez rare ; j’avois aufli Tragiis , 
mais je Tai donné à-M. Clappier. 

Je fuis furpris de n’avoir aucune 
nouvelle de M. Gouan à qui j’ai en- 
voyé les Carex (^) de ce pays qu’il 
paroiffoit defirer , & quelques autres 
petites plantes , le tout à l’adreHe de 
M. de St. Prieft qu’il m’avoit donnée. 
Peut-être le paquet ne lui eft -il pas 
parvenu ; c’eft ce que je ne faurois 
vérifier , vu que jamais un feul mot 
de vérité ne pénètre à travers l’édifice 
de ténèbres qu’on a pris foin d’élever 
autour de moi. Heureufement les ou- 
vrages > des hommes font pérififables 


. (*) Je nie fouviens^ d’avoir mis par mégarde 
»n nom pour un ai^Ue ; . vulpina poux 


Digitized by Googb 



A M. DE lA ToURETTE. 59$ 

comme eux , mais la vérité eft éter- 
nelle : pqft tenebras lux. 

Agréez , Monfieur , je vous fupplie j 
mes plus fmceres falutations. 

L E T T‘R E III. 

Monquin le 22 Février 1770 - 
Pauvres avougles que nous fommes ! &c. 

N E faites , Monfieur , aucune at- 
tention à la bizarrerie de ma date ; 
c’eft une formule générale qui n’a nul 
trait à ceux à qui j’écris , mais feule- 
ment aux honnêtes gens qui difpofent 
de moi avec autant d’équité que de 
bonté. C’ert pour ceux qui fe lailTent 
réduire par la puillance & tromper par 
l’impofture , un avis qui les rendra 
plus inexcufables fi , jugeant fur des 
.chofes que tout devroit leur rendre 
fufpedes , ils s’obftinent à fe refufer 
aux moyens que prefcritla juftice pour 
s’alTurer de la vérité. 

C’eft avec regret que je vois recu- 
ler par mon état & par la mauvaife 
faifon y le moment de me rapprocha 
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de vous. J’efpere cependant ne pas 
tarder beaucoup encore. Si j’avois quel- 
^ques graines qui valuflent la peine de 
vous être ptéfentées, je prendrois le' 
parti de vous les envoyer d'avance 
pour ne pas lailTer pafler le tems de' 
les femer ; niais j’avois fort peu -de 
choie , & je le joignis avec des plantes 
de Pila , dans on envoi que je fis il 
y a quelques mois à Madame la du» 
ehelTe de Portland i & qui n’a pas été 
plus heureux félon toute apparence, 
que celui que j’ai fait à M. Gouan ; puîC- 

S ue je n’ai aucune nouvelle ni de l’un 
c de l’autre. Comme celui de Ma- 
dame de Portland étoit plus confidé» 
râble , & que j’y avois mis plus de 
foins & de tems , je le regrette davan- 
tage ; mais il faut bien que j’apprenne 
à me confoler de tout. J’ai pourtant 
encore quelques graines d’un fort beau 
Sefdi de ce pays , que j’appelle Sejeli 
Malleri , parce que je ne le trouve pas 
dans Linnaus. J’en ai aufli d’une plante 
d’Amérique que )’ai fait femer dans ce 
pays avec d’autres graines qu’on m’a- 
voit données , & qui feule a rculTu 
Æ lie s’appelle Gombault dans les Ifles , 
^ l’ai trouvé que c’étoit VHibifcm 
^^culeruusi il a bien levé , bien fleuri^ 
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& i*en ai tiré d’une capfule quelques 
graines bien mûres que je vous por- 
terai avec le Sefeli , fi vous ne les 
avez pas. Comme l’une de ces plan- 
tes eft des pays chauds , & que l’autre 
grene fort tard dans nos campagnes , 
je préfume que rien ne preffe pour 
les mettre en terre , fans quoi je pten- 
drois le parti de vous les envoyer. 

Votre Galiiim rotundifolium , Mon- 
fieur, eft bien lui-même à mon avis, 
quoiqu’il doive avoir la fleur blanche , 
& que le vôtre l’ait flave ; mais comme 
il arrive à beaucoup de fleurs blan- 
ches de jaunir en féchant , je penfe 
que les fiennes font dans le même 
cas. Ce n’eft point du tout mon Ruina 
peregrina , plante beaucoup plus gran- 
de , plus rigide , plus âpre , & de la 
confiftance tout au moins de la Ga-- 
rance ordinaire , outre que je fuis cer- 
tain d’y avoir vu des baies que n’a 
pas votre Galitim ^ & qui font le ca- 
ractère générique des Éitbia. Cepen- 
dant , je fuis je vous l’avoue , hors 
d’état de vous en envoyer un échan- 
tillon. Voici là-deflus mon hiftoire. 

J’avoh fouvent vu en Savoye & en 
Dauphiné la Garance fauvage , & j’en 
avois pris quelques échantillons. L’an- 
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née dernîere à Pila j’en vis encore 'î 
mais elle me parut différente des au- 
tres ; & il me femble que j’en mis un 
Jpecimen dans mon porte-feuille. De- 
puis mon retour > lifant par hafard 
dans l’article Rubia pcregrina que fa 
feuille n’avoit point de nervure en 
deffus , je me rappellai, ou crus me, 
rappeller que mon Rubia de Pila n’en 
avoit point non plus , de -là je con- 
clus que c’étoit le Rubia peregrina g 
en m’échauffant fur cette idée , je 
vins à conclure la même chofe des 
autres Garances que j’avois trouvées 
dans ces pays , parce qu’elles n’avoicnt 
d’ordinaire que quatre feuilles ; pour 
que cette concluiion fût raifonnable , 
il auroit fallu chercher les plantes & 
vérifier ; voilà ce que ma pareffe ne 
me permit point de faire , vu le dé- 
fordre de mes paperaffes , & le tems 
qu’il auroit fallu mettre à cette re- 
cherche. Depuis la réception , Mon- 
fieur , de votre lettre , j’ai mis plus 
de huit jours à feuilleter tous mes 
livres & papiers l’un après l’autre, 
fans pouvoir retrouver ma plante de 
Pila, que j’ai peut-être jettée avec 
tout ce qui eft arrivé pourri. J’en ai 
retrouvé quelques-unes des autres, 
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niais j’ai eu la mortification d’y trou* 
ver la nervure bien marquée qui m’a 
d.éfabufé , du moins, fur celles-là. 
Cependant ma mémoire qui me trompe 
fl fou vent , me retrace fi bien celle 
de Pila que j’ai peine encore à en dé- 
mordre , & je ne défefpere pas qu’elle 
ne fc retrouve dans mes papiers ou 
dans mes livres. Quoi qu’il en foit , 
figurez-vous dans l’échantillon ci-joint 
les feuilles un peu plus larges & fans 
nervure ; voilà ma plante de Pila. 

Quelqu’un de ma connoilfance a 
fouhaité d’acquérir mes livres de bo- 
tanique en entier & me demande 
même la préférence ; ainfi je ne me 
prévaudrai point fur cet article de vos 
obligeantes offres. Quant au fourrage 
épars dans des chiffons , puifque vous 
ne dédaignez pas de le parcourir , je 
le ferai remettre à M. Pafquet ; mais 
il faut auparavant que je feuillete & 
vuide mes livres dans lefquels j’ai la 
mauvaife habitude de fourrer en arri- 
vant les plantes que j’apporte , parce 
que cela eft plutôt fait. J’ai trouvé le 
fecret de gâter de cette façon prefque 
tous mes livres , & de perdre prefque 
toutes mes plantes , parce qu’elles tom- 
bent & fe brifent fans que j’y faffe 
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attention, tandis que je feuillette & 
parcours le livre , uniquement occupe 
de ce que j^y cherche. 

Je vous prie , Monfieur , de faire 
agréer mes remerciemens & falutation» 
à Monfieur votre frere. Perfuadé de 
fes bontés & des vôtres , je me pré- 
vaudrai volontiers de vos offres dans 
l’occafion. Je finis fans faqon en vous 
faluant , Monfieur , de tout mon cœur, 

LETTRE IV. 

Monquin le 1 6 Mars 1770. 

Pauvres aveugles que nous fommes! &c, 

”\/* O I C I , Monfieur , mes miféra- 
bles herbailles où j’ai bien peur que 
vous ne trouviez rien qui mérite d’ê- 
tre ramaffé , fi ce n’eft des plantes que 
vous m’avez donné vous-même , dont 
j’avois quelques-unes à double , & dont 
après en avoir mis plufieurs dans mon 
herbier , je n’ai pas eu le tems de 
tirer le même parti des autres. Tout 
l’ufage que je vous confeille d’en faire 
cft de mettre le tout au feu. Cepen- 
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dant fl vous avez la patience de feuiW 
leter ce fatras , vous y trouverez je 
crois quelques plantes qu’un officier 
obligeant a eu la bonté de m’appor- 
ter de Corfe , & que je ne connois pas. 
Voici auffi quelques graines du 51f- 
fdi Hallcri. Il y en a peu , & je ne 
i’ai recueillie qu’avec beaucoup de 
peine , parce qu’il grene fort tard & 
mûrit difficilement en ce pays : mai») 
il y devient en revanche une très-belle^ 
plante , tant par fon beau port que? 
par la teinte de pourpre que les prej- 
mieres atteintes du froid donnent 
fes ombelles & à fes tiges. Je hafarde 
auffi d’y joindre quelques graines de- 
Gombault^ quoique vous ne m’en ayez, 
lien dit, & que peut-être vous l’ayezi 
ou ne vous en fonciez pas , & quel- 
ques graines de V Heptaphyîlon qu’on 
ne s’avife gueres de ramafler , & qui- 
peut-être ne leve pas dans les jardins , 
car je ne me fouviens pas d’y en avoir 
jamais vu. ^ - 

Pardon , Monfieur , de la hâte ex- 
trême avec laqqelle je vous écris ces 
deux mots, & qui, m’a fait prefque 
oublier de vous remercier de VAJpe-^ 
Tula Taurina qui m’a fait bien grand 
plaifir. Si nos chemins étoient prati- 
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cables pour les voitures , je ferois déjà 
près de vous. Je vous porterai le ca- 
talogue de mes livres ; nous y mar- 
querons ceux qui peuvent vous conve- 
nir , & fl l’acquéreur veut s’en défai- 
re , j’aurai foin de vous les procurer. 
Je ne demande pas mieux, Monfieur, 
je vous aifure que de cultiver vos 
bontés , & fl jamais j’ai le bonheur 
d’être un peu mieux connu -de vous 
que de Monfieur * qui dit fi bien me 
connoître , j’efpere que vous ne m’en 
trouverez pas indigne. Je vous falue 
de tout mon cœur. 

Avez-voirs le Diantus fuperhus ? Je 
vous l’envoie à tout hafard. C’eft réel- 
lement un bien bel œillet , & d’une 
odeur bien fuave quoique foible. J’ai 
pu recueillir de la graine bien aifé- 
ment j car il croit en abondance dans 
un pré qui eft fous mes fenêtres. 11 
ne devroit être permis qu’aux che- 
vaux du foleil de fc nourrir d’un pa- 
ceil foin. 


\ 
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LETTRE V. 


A Paris le 4 Juillet I770. 

« 

Pauvres aveugles que nous fommes ! &c. 

J É voulois , Monfieur , vous rendrci 
compte de mon voyage en arrivant à; 
Paris : mais il m’a fallu quelques jours^ 
pour m’arranger ' & me remettre au7 
courant avec mes anciennes conhoin.i 
fances. Fatigué d’un voyage de deux* 
jours, j’en fejournai trois ou quatre à 
Dijon , d’où par la même raifon j’allai, 
faire un pareil féjour à Auxerre , après 
avoir eu le plaifir de voir en paflTant' 
JVÏ. dé Buffon qui me fit l’accueil le- 
plus- obligeant. Je vis aufli à Mont- 
bard "M. d’Aubenton le fubdélégué , 
lequel après une heure ou deux de. 
promenade enfemble - dans le jardin 
me dit que i’avois déjà des commen- 
cëtnens ,*■ & qu’en continuant de tra- 
vailler je'poürrois devenir un peu bo- 
tanifte.- Mais’ le lendemain l’étant allé 
voir avant mon départ , je parcourus 
avec lui fa pépinière malgré ' la pluie^ 
qui • nous incommodoit fort , & n’y. 

... U 
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coanoiffant prefque, rien , je démentis 
^ bien la bonne opinion qu’il avoit 
eu de moi la veille, qu’il rétrada fou 
éloge & ne me dit plus rien du tout. 
Malgré ce mauvais fuccès je n’ai pas . 
laiffé d’herborifer un peu durant ma 
route , & de me trouver en pays de 
connoiffance dans la campagne & dam 
Jcs'bois. Dans prefque toute la Bour- 
gogne j’ai vu la terre couverte à droite 
& à gauche de cette même grande. Gen- 
tiane, jaune quC' je n’avois pu trouver 
à Bila. Les champs entre Montbard 
& Chably font pleins de Bulb^zqftcu. 
num } mais la bulbe en eft beaucoup 
âpre. qu’en Angleterre & prefque 
immangeable.;. WQenanthe fiJMqfa 
la Coquelourdo (P.ulfatilla ) y, font aufli 
en quantité: mais; n’ayant traverfe la 
forêt de fontainebleau que très à la 
hâte , je n’y ai rien vu du tout de re- 
marquable, que le Gcrcuiiuin gi'cmdi^ 
forum que je trouvai fous mes pieds 
par hafard une feule fois. . 

. j’allai hier voir M. d’Aubepton au 
jardin du Roi ; j’y rencontrai en me 
promenant M. Richard. jardinier de 
Trianon avec lequel je m’empreffai , 
comme vous jugez bien , de faire con- 
iVoilTance. U me promit de me faire 
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Voir fon iardin qui eft beaucoup plus 
riche que celui du Roi à Paris j ainft 
îne voilà à portée de faire dans Puti 
& dans Vautre quelque connoiffance 
avec les plantes exotiques , fur leR 
quelles, comme'vous avez pu voir, 
je fuis parfaitement ignorant. Je pren- 
drai pour voir. Trianon. plus à mon 
aife , quelque moment dû la Cour ne 
fera pas à Verfailles , 6c je tâcherai 
jde me‘ fournir à double ,de tout 'ce 
qu*6n ‘me permettra de prendre , afin 
dè pouvoir vous envoyer ce que vous 

{ )oUnâ'èz ne pas avoir. J’ai auflTi vu 
e jatctin de M. Cochin qui m’a paru 
fl^t beau ; mais en l’abfence du maî- 
lîe je n’ai ofé touchera rien. «Je fuis 
depuis mon arrivée , tellement acoa- 
î)le de vifites & de dlnés , que fi ceci 
dure , il eft impoftible que j’y tienne, 
'& malheureufement je manque de force 
pour me défendre. Cependant li je ne 
prends bien vite un autre train de ' 
vie , mon eftomac & ma botanique 
font en grand péril. Tout ceci n’eft 
pas le moyen ^ de reprendre la copie 
de Mufique d’une faqon bien lucrati- 
,VQ, & force de dîner 

en ville , je ne finifle par mourir de 
faim chez moi. Mon ame navrée avoifc 
JSup^U de la Colkcr Tome U. S 
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befoin de quelque diGTipadon , je fé 
^ns : mais je crains de n'en pouvoir 
ici. régler la niefure, & j’aimerois cn- 
ijçre mieux être tout en moi que tout 
hors de mbi. Je n’ai point trouvé, 
Jyionfieur , de fpciçté mieux tempérée 
& qui ’mÇj^convînt mieux que la vô- 
4re , poinf ‘ÿaçcueîl plus félon mon 
pœur que ceuii que fous vos aufpiceiï 
j’ai: requ de l’adorable JMélanie, S’il 
jUl’étoit donné déme choifir, une vie 
«gale'& douce , je voudrois tous les 
jou^ de la mienne paffer la matinée 
au travail, foit à ma copie £bit fur 
’inon herbier ; dîner avec vous & Mé- 
4anie ; nourrir enfuîte une heure on 
_d.eux , njon oreille & mon cœur des 
jfons de fa voix & de ceux de fa hat- 
"pej puis me promener tête-à* tête avec 
* vous le telle de la journée en herba- 
jifant & philofoph'aht félon notre fan- 
•;taifie, Lyon m’a laîlTé des regrets qui 
m’en rapprocheront quelque jour peut- 
être.- Si cela m’arrive vous ne ferez 
^pas oublie , Monfieur dans ihes pro- 
vous çpncpurir 4 lent 
^p^éculion ij.Je niis fâ.çKé'dc ne favoîr 
' pas>.iciv J’adr^{Te,'j'de Jlnririeur ‘ Votte 
:frere. S’il y eft ênoorè je'n’aurois pas 
tatdé hrlong^tems à l’aller voir, mO' 
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rappeller à fon fouvenir , & le prier 
de vouloir bien me rappeller quelque* 
fois au vôtre & à celui de 
-Si mon papier ne finiflbit pas , fî 
la pofte n’alloit pas partir , je' ne fau- 
jrois pas finir moi- même. .Mon bavar- 
dage n’eft pas mieux ordonné fur le 
jMpierque dans la converfation. Veuil- 
lez fupporter l’un comme vous avez, 
fopporté l’autre. Voie me ameu 

■ nIWaBB ff 

L L E T T R 'E‘ VI, 

: ' . A PM-it U^9B Stpitmbrt 1770» 

1 Eauvres aveugles que nous ftmunes ! &c. 

J E ne voulois » Monfieur ,! m’accu- 
fer de mes torts qu’après les avoir ré- 
parés y mais le mauvais cems^ qu’il fait 
& la faHon .qui fe ^âte me ' puniffei^ 
d’avoir négligé le jardin- du -Roi tandis 
qu’il foifoit beau , & me mettent hors 
d’état de vous rendre compte quant à 
prient du Plantugo. uniflom , & des 
antres’ plantes, curieufes dont j’aurois 
pu vous parl^:, fti j’avois fu mieux 
profiter des bontés <4e<M. de Juifieu. 
^ le nc défeipece pas pourtant de pco<» 
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fiter encore de quelque beau jour dW • 
tourne pour faire ce pèlerinage & aller 
recevoir » pour cette année ^ les adieux • 
de la fyhgenefie : mais en attendant 
ce moment , permettez , Monfieur » 
que je prenne celui-ci pour vous re-* 
mercier ^ quoique tard , de la conti-> 
nuatîon de vos bontés & de vos let- 
tres , qui me feront toujours le plus 
vrai plaifir , quoique je fois peu exaét j 
à y répondre.^ J’ai encore a maccufer 
de beaucoup d’autres omiffiôns pour 
lefquelles je n’ai pas moins befoin de 
pardori. Je vouloîs aller ' remercier 
Monfieur votre frere de l’honneur de 
fon Souvenir .& lui rendre fq vifite; 
i’ai tardé d’abord & puis j’ai oublié 
fon adreffe. Je le revis une fois 
la comédie Italienne , mais nous étions, 
dans des loges éloignées', je ne pus 
Fàborder , & maintenant j’ignore me- 
me s’il eft encore à Paris* Autre tbrt 
inex.cufable ; je me fuis rappelle de 
ne vous avoir point remercie de IR 
connoîffance de M. Robinet , & de 
Faccueil obligeant que vous m’avez 
attiré' de lui. Si vous comptez avec 
votre ferviteuf il reliera trop -infol va- 
ble ; mais puifque nous fommes en 
pfage moi de faillir vous .de pardoiii . 
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lier , Couvrez encore cette foi& mes 
fautes de votre indulgence * & je 
tâcherai d’en avoir moins befoin dans 
la fuite ; pourvu toutefois que vous 
n’exigiez pas de l’exaâiitude dans mes 
réponfes ; car ce devoir eft abfolu» 
ment au delTus de mes forces , fur- 
tout dans ma pofition aâuelie. Adieu, 
JVlonfieur , fouvenez - vous quelque- 
fois , je vous fupplie , d’un homme 
qui vous eft bien iincérement attaché , 
& qui ne fe rappelle jamais fans plai. 
£r & fans regret, les promenades char- 
mantes qu’il a eu le bonheur de faire 
avec vous. 

On a repréfenté Pygmalîon à Mon- 
tigny -, je n’y étois pas , ainû je n’en 
puis parler. Jamais le fouvenir de ma 
première Gaiathée ne me laiifera le 
defir d’en voir une autre. 



LETTRE VIL o 

’ I 

A Parti It 26 Ntvtmbrt Z 770. 

J E ne fais prefque plus , Monfieur^, 
comment ofer vous écrire , après avoir ' 
Mnié û long-tems à. vous remercier 

Si 
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ëoitrér^^ plantes juches qM «om 
avez eu‘ la bonté de m’envoyer eo 
dernier lieu* N’ayant pà& encore eû 
le tems de les placer , je ne les ai 
pas extrêmement examinées , mais le 
voia à vue de pays qu'elles faiit belles 
«&. bonnes ; ie; ne doute, pas qu^elle» 
ne foieot bien déonoamées;, & que 
toutes' les^ obTervatmOiS. que- vous me 
demander ne. fe réduirentvà- des. ap- 
probations. Cet envoi, me remettra 
.je refptre, un peu dans, le train, de 
la botainique que d’autres, foins m’ont 
■&it extrêmement né&ljger depuis mon 
arrivée ici ; & le defir de vous , té- 
•jnoîgtiee. ma ' bien .imi^uirran^e. mais 
'bien finceze recqnmnilaoce « m.e. fou|w 
nira .peut- être aveo le tenrs*. quelque 
chofe à vous envoyer* Qpant à pré- 
fent je me prélente tout-Vfait à vide , 
n’ayant des femences dont vous m’en- 
voyez fa note que le Ih^tûçujîi 
parduliancJies que je crois vous avoir 
déjà, donné , é’ dbnt jdj vpùs envoie 
mon miférable refte. Si j’èulTe été 
prévenu' quand j’aflar à îila l’année 
derniere , j’aurois pu vous apporter 
aifément un litron des femences du 
Prenanthes purpurea , * & il y en a 
quelques autre» commo^ ie: Taxim^ 
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A la Gentiane perfoliee vous de- 
vez trouver aifément autour de .vous. 

Je n’ai pas oublié le Plqntago nxù» 
nanthos , mais on n’a pu me le don- 
ner au jardin du Roi où il n’y en avoit 
qu’un feul pied fans fleur & fans fruit ; 
j’en ai depuis recouvre un petit vi- ‘ 
lain échantillon que je vous enver- 
rai avec autre chofe , fi je ne trouve 
pas mieux ; mais comme il croit en 
abondance au(pur de l’étang de Mont^ 
jnorency , j’y compte aller heîrborifer 
Je printems prochain , & vous envoyer 
s’il fe peut plantes & graines. De- 
puis que je fuis à Paris je n’ai été 
encore que trois ou quatre fois an 
Jardin du Roi , & quoi qu’on m’y ao- 
cueille avec la plus grande honnêteté 
& qu’on m’y donne volontiers des 
échantillons de plantes , je vous avoue 
que je n’ai pu m’enhardir encore à 
demander des graines. Si j’en viens 
là , c’eft pour vous fervrr que j’en au^ 
lai le courage ^ mais cela ne peut 
venir tout d’un coup. J’ai parlé à 
de Juflleu du Papyrus que vous avez 
rapporté de Naples ; il doute que cç 
foit le vrai papier Niloticq. Si vous 
pouviez lui en envoyer foit plantç 
foit graines , foit par moi foit par 
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d*^âutre3 ,'fai vu que ceh hii ferort 
grand plaifîr , & ce ferôic peut-être 
un excellent moyen d’obtenir de lui 
beaucoup de chofes qu’alors nous au- 
rions bonne grâce à demander , quoi, 
que je fâche bien par expérience 
qu’il eft charmé d’obliger gratuite- 
ment*; mais J ai .befoin de quelque 
chofe* pour m*cnhardir , quand il faut 
detnander. 

Je remets avec cétft lettre à Mef- 
fieurs Boy de la Tour qui s’eh retôur- 
nent , une boîte contenant une' arai- 
gnée dç mer qui vient de bien loin ; 
car on me Ta envoyée du golfe dû 
IViexique» Comme cependant ce' i>’eft 
pas, une piecé bien rare & qu’elle'à 
été fort ‘ eridqmmagée dans le trajet; 
fhélitoîs à vous l’envoyer ; mais ôtt 
ine dit qu’elle peut le raccommoder & 
trouver place encore dans un cabi- 
net ; cela fuppoCé , je vous prie de 
lui en donner une dans le vôtre’, en 
confidération d’un homme qui vous 
fera toute fa vie bien fincérement attai 
Ché. J^aî'mîs dans la même boite les 
deux ou trois Icmences de Doronic 
& autres que j’avois fous la main. Je 
compte rété prochain me remettre au . 
Gourant de la botanique pour lâchez 
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de mettre 'un peu du hiien dans une 
correfpondance qui m’eft précieufe , & 
^ont j’ai eu jufqu’ici féul tout le pro- 
fit. Je crains d’avoir pouffé l’étourde- 
rie au point de ne vous avoir pas re- 
mercié de la complaifance de M. Ro- 
'binet , & des honnêtetés dont il m’a 
"Comblé. ' J’ai auffi laiffé repartir d’ici 
"M. de Fleurieu fans aller lui rendre 
mes devoirs , comme je' le devois & 
vqulois faire. Ma volonté , Monfieur , 
n’aura jamais de tort auprès de vous 
ni des vôtres ; mais ma négligence 
m’en donne fouvent de bien inexcu- 
fables , ^ que je vous ^ prie toutefois 
■ d’cxcufer dans votre miféricorde. Ma 
‘ femme a été très-fenfible à l’honneur 
^ de votre fouvenir , & nous vous prions 
l’un & l’autre d’agréer nos très-hum- 
bles falutations. 

LETTRE VIII. 

I 

A Paris le as Jamitr 1772. 

J’Ai reçu , Monfieur , avec grand 
plaifir de vos nouvelles , des témoi- 
gnages de votre fouvenir , & des dé- 
tails de vos intéreffantes occupations. 

S 5 
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de VOS découvertes m’ont fait battre 
le cœur d’aife. Il me fembloit que 
j’étois à votre fuite , & que je parta- 
geois vos plaifirs ; ces plaifirs fi purs, 
fl doux , que û peu d’hommes favent 
goûter, & dont parmi ce peu-là, moins 
encore font dignes , puifqué je vois 
4vec autant de furprife que de cha^ 
^rin , que la botanique elle-même n’eft 
^as exempte de ces jalouûes , de ces 
Jbaines couvertes & cruelles qui eni- 
.poifonnent & déshonorent tous les 
autres genres d’études. Ne me foup- 
qonnez point , Monficur , d’avoir aban»- 
donné ce goût délicieux ; il jette un 
charme toujours nouveau fur ma vie 
folitaire. Je m’y livre pour moi feul, 
fans fuGcès , fans progrès , prefque fans 
communication , mais chaque jour 
plus convaincu que les loihrs livrés à 
la contemplation de la nature , font 
les momens de la vie où l’on jouit le 
•plus délicieufement de foi. J’avoue 
pourtant que depuis votre départ , j’ai 
joint un petit objet d’amour-propre , 
à celui d’amufer innocemment & agréa» 
blement mon odfiveté.- Qaélques fruits 
étrangers , quelques graines qui me 
font par - haûird tombées entre les 
mains , m’ont infpiré la fanta^ de 

S 6 
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commencer une très-petite colieèirofli 
en ce genre. Je dis commencer , car 
je ferore. bien fâché de tenter de l’a*i 
chever quand la chofe me feroit po& 
fiblcr n*ignorant pas que tandis qu’on 
eft pauvre , on ne fent que le plaific 
d'acquérir , & que quand on eft-riche 
au contraire , on ne fent que la priw 
Tation de ce qui nous manque & l’in- 
quiétude infépacable du defir de cons- 
olé ter ce qu^on a. Vous devez de- 
puis long-tems en être à cette inquié- 
tude , vous , Monfieur , dont la riche 
Golleàion “rafiemble en petit prefque 
toutes les productions de la nature*, 
& prouve par Ton bel affortiment coi»- 
bien^. l’abbé Rofier a eu raifon de 
dire " d’elle eft l’ouvragé du choix dt 
non du hafard^ Four moi qui ne vais 
que tâtonnant dans un petit coin de 
cet immenfe labyrinthe , je ralTemble 
fortuitement & précieufement tout ce 
qui me tombé fous la main, & non- 
feulement j’accepte avec ardeur & 
leconnoiffence les plantes que vous 
.voulez bien m’offrir ; mais fi vous 
vous trouviez avec cela quelques fruits 
4>u graines fumuraéraires & de rebut 
dont vous vouluffîez bien m’enrichir, 
j'en feroh la gloire de ma petite coL 
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îedtion naiflante. Je fuis confus de 
ne pouvoir dans ma mifere rien votis 
offrir en échange , au moins pour le 
moment. Car quoique feu (Te raffem- 
blé quelques plantes depuis mon ar- 
rivée à Paris , ma négligence & Phu- , 
mîdité de la chambre que j’ai d’abord 
habitée ont tout laifle pourrir. Peut- 
être ferai- je plus heureux cette année,” 
ayant réfolu d’employer plus de foift 
dans ta defficcatîon de mes plantes’, 
& fur. tout de les coller à mefure qu’el- 
les. font féches ; moyen qui m’a paru 
le meilleur pour les conferver. J’au- 
rai mauvaife grâce , ayant fait une re- 
cherche vaine , de vous faire valoir 
une herborifation que j’ai faite à Mont- 
morency l’été' dernier avec la Oaterve 
du jardin du Roi; mais* il elt cei^ 
tain qu’elle ne fut entreprîfe de ma 
part que pour trouver le Plantago meu' 
nanthos que j’eus le chagrin d’y cher- 
cher inutrleraent. M. de Julfieu le 
jeune qui vous a vu fans doute à Lyon- , 
aura pu vous dire avec ^quelle ardeur 
je priai tous ces- Meilleurs , fî>tôt que 
nous approchâmes de la queue de l’é- 
tang , de m’aider à la recherche de 
cette plante , ce qu’ils firent , & en- 
%’autres M* Touin ^ -avec une QovQpt 
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plaifance & un foin qui méritoient un 
meilleur fuccès. Nous ne trouvâmes 
rien , & après deux heures d’une re- 
cherche inutile , an fort de la cha- 
ieur , & le jour le plus chaud de l'an- 
^ jaée , nous fûmes refpircr de faire la 
halte fous des arbres qui n’étoient pas 
loin , concluant unanimement que le 
^lantago umfiora indiqué par Tour- 
^efbrt & M. de JuiTieu aux environs 
de l’étang de Montmorency , eh avoifc 
^bfolument dîfparu. L’herborifation , 
au furplus , fut aifez riche en plantes 
communes , mais, tout ce qui vaut la 
peine d’être mentionné fe réduit à 
V Of monde royale » le Lythmm> kyffo^ 
.pifotia , le Ly^mfmhia tenella , le 
■JPeplis portula , le Drofera rotuncU^ 
jblia , le Cyperus fiifcm , le Schœnns 
fùgricans , & rüydrocotyk , nalïante 
^vec quelques, feuilles petites & rares , 
iTans aucune heur. , • 

Le papier me manque pour prolofi- 
^ger ma lettre. Je ne vous parle point 
de moi , parce que -je »’ei plus rien 
de nouveau à vous en dire , & que je 
ne prends plus aucun iQtérét.ii ce que 
clifent , publient > imprinaent«, inven- 
tent , affurent , & prouvent à ce qu’ils 
^étendent , me& coutemporains » 
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.rétre-imaginaire & fantaftiquQ auqufl 
il leur. a plû de donner nion nom. Je 
.finis donc mon bavardage avec, m'a 
• feuille ^ TOUS priant d’excufer le dé- 
fordre & le griifonnage d’un homme 
. qui a perdu toute habitude d’écrire ^ 
'& qui ne la reprend prefque que pour 
- VOUS. Je vous Éalue Monfieur , de 
tout mon cctMSy & vous prie de ne 
jpas> m’oublier auprèa de Monfieur*^ 
.'Madame de Fleurieu.r . :/ •:i., 

( ■ ' ^ 1 ‘ ' 'f 

LETTRÉ i X., : 


*■ ■ ■ y A Pdrit le 7 Jdnvitr 1773* 

V J . I 

O^RE- fecortde 'let»e ^ Monfieur , 
* m’a fiait fehtîr bien vivement fe tort 
d’avoir tardé 'fi Ibrig-teriis à répondre 
à la précédente , & à vous remercier 
• des plantes qui l’accompagnoîenf Ce 
• n’eft pas que je n’aye été Men {ènfible 
à votre fouvenir & à vôtrè envoi; 
' mais la néceflité d’une vie -tticip fé- 
'dentaire , & l’inh^bitude d’écrire des 
•lettres^ en augmentent journellement 
la difficuTlé ; & je fens qu’il faudra re- 
^'noncer bientôt à tout commerce epifi 
''tolake Bïéme avec les ' peffbnnec qui» 
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comme vous , Monfieur , nie l’ont toii- 
jours rendu inftrudtif & agréable. 

' Mon occupation principale & la di« 
miniition de mes? forces ont ralenti 
mon goût pour la botanique , au point 
de craindre de le perdre tout-à-fait. 
Vos lettres & vos envois font-;bien 
-propres à le ranimer. Le -retour, de la 
-belle faifon y contribuera peut-être.': 
mais ie doute qu’en aucun tems ma 
parefle s’accommode Ibng-tems de la 
iantaide des collections. Celle de grai- 
nes qu’a faite M. Touin avoifc excité 
mon émplation , & j’avois tenté de 
raflembler en- petit autant de diverfes 
femences & de fruits foit indigènes, 
foit exotiques qu’il en poürroit tomber 
fous ma main : j’ai fait bien des cour- 
:fes dans cette intention. J’ei^: fuis* re- 
venu avec des moilions allez raifon- 
. nables , & beaucoup de perfqnnes obÙ- 
géantes ayant contribue à les augmen- 
ter, jct me fuis bientôt fend dans ma 
pauvreté l’embarras des ricbefles; car 
.quoique je n’aye pas en tout un mil- 
lier d’efpeces , l’effroi m’a pris en ten- 
:tant de ranger tout cela, & la place 
d’ailleurs me manquant pour y mettre 
une efpece d’ordre , j’ai prefque re- 
. noaoé à cette entreprife ^ & x’ai des 
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paquets de graines qui m’ont été en- 
voyés d’Angleterre & d’ailleurs de- 
puis aflez long-tems , fans que j’aye 
encore été tenté de les ouvrir. Ainfi , 
à moins que cette fantaifie ne fe ra- 
nime , elle eft quant à préfent à-peu« 
près éteinte. 

Ce qui pourra contribuer avec le 
•goût de la promenade qui ne me quit- 
tera jamais , à me conferver celui d’uïi 
peu d’herborifation , c’eft l’entreprife 
des petits herbiers en miniature que 
je me fuis chargé de faire pour quel- 
ques perfonnes , & qui , quojqu’uni- 
quement compofés de plantes des en- 
virons de Paris , me tiendront tou- 
jours un peu en haleine pour les ra- 
mafler & les deffécher. 

Quoiqu’il arrive de ce goût attiédi , 
il me lailfera toujours des fouvenirs 
agréables des promenades champêtres 
dans lefquelles j’ai eu l’honneur de 
vous fuivre, & dont la botanique a 
été le fujet; & s’il me relie de tout 
cela quelque part dans votre bienveil- 
lance , je ne croirai pas avoir cultivé 
fans fruit la botanique , même quand 
elle aura perdu pour moi fes attraits. 
Quant à l’admiration dont vous me 
pariez , méritée ou non , je ne vous 
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.fil remercie pas , parce que c*eft un 
fentiment qui n*a jamais flatté mon 
cœur. J’ai promis à M. de Château- 
bourg que je vous remercierois de 
m’avoir procuré le plaifir d’apprendre 
.par lui de vos nouvelles , & je m’ac- 
quitte avec plaifir de ma promeflTe. 
JMa femme elt très-fenfible à Thon- 
.neur de votre fou venir, & nous vous 
prions , Monfieur , l'un & l’autre d’a- 
gréer nos lemerciemens & nos falu- 
tâtions. 

* * 

Fin du Tome deuxième* 


} 
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